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LIVRE PREMIER. 



Dans la distribution des faits, je m'efforce, 
autant que je le puis^ de donner à cbaque livre 
de cette histoire un point de vue dominant. 
Je me vois obligé de rassembler dans celui-ci 
beaucoup de faits épars ; je crains que ce 
travail ne fatigue quelquefois l'attention de 
mes lecteurs ; mais il rendra ensuite notre 
marche plus simple et plus facile. 

Par la constitution nouvelle , et par la ca- Portraîtd«i 
tastrophe du 'i3 vendémiaire, le sort delatean. 
France ét^dt confié à cinq magistrats suprêmes 
nommés Directeurs. Je vais dire un mot sur 
chacun d'eux. 

Rewbell était un avocat alsacien qui, dans 

I. I 



2 HISTOIRE 

1795-1796. FAssemblëe constituante et dans la Conven- 
tion f avait parlé fré<{uemme]lt / mais sans 
éclat et sans justesse. Un accent fortement 
empreint de germanisme , une élocution vul- 
gaire et peu correcte, une voix rude, un €?s- 
prit argutieux , et qui se sentait toujours des 
habitudes de la chicane , le préparaient mal 
aux succès de la tribune. Mais il s'était rendu 
contre les principaux orateurs le représentant . 
de la médiocrité envieuse. Aussi obtertait-îl un 
accès facile dans tous les comités. II était, à la 
Convention, de ce faible parti qui s'efforçait 
de tenir la balance égale entre Roberspierre 
et Vergniand, et qui par pusillanimité fît 
triompher le premier. Un autre effet de sa 
peur, quoiqu'il eût l'art de la rnasquer sous 
un air d'indépendance et de rudesse, fut de 
lui faire condamner letjours desonRôi. Quand 
la peur ne le dirigeait plus, une opiniâtreté 
invincible liii tenait lieu de caractère. Son 
humeur bourrue, son esprit défiant parais- 
saient uïi ténaoiguâge toujours subsistant de 
son républicanisme. Il passait pour fort avide. 
La vérité est qu'il n'a laissé qu'tme fortune 
Ôiédîocre. 

On disait de La Réveillère-Lépeaux , avocat 
angevin , que son esprit ressemblait à sa taille 
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DU DIRECTOIRK EXÉCUTIF. 3 

qui était contrefaite. Dans le commerce de ^1795-1796. 
vie , il était sincère , doux , obligeant » chaque 
fois qu'on n'éveillait pas son humeur trop 
susceptible. La modération de ses désirs ^ 
labsence de tout besoin artificiel , la félicité 
qu'il pouvait trouver dans la plus obscure 
retraite y montraient qu'il possédait le plus 
heureux secret de la philosophie pratique et 
privée. Heureux s'il n'avait pas voulu s'élan- 
cer dans les champs de la philosophie spécu- 
lative , sur les pas de l'auteur du Contrat so* 
cial. Presque toutes les institutions humaines 
paraissaient fausses à son esprit faux. Ami des 
Girondins y il vota avec les principaux d'entre 
eux la mort du Roi , et se crut encore philan* 
thrope. Si l'orgueil est dangereux pour un 
homme supérieur ^ il est bien .plus encore une 
source d'erreurs et quelquefois de crimes pour 
un homme médiocre. La Réveillère-*Lépeaux , 
mis hors la loi par les Jacobins , garda sa 
haine contre les royalistes. Le désir de fonder 
le règne de la loi naturelle sur les ruin^ de 
ce christianisme» qmseul peut lui donner une 
âme » uneinspira^tion , un corps , un culte ^ une 
sanction certaine ^ un complément nécessaire , 
devint le rêve diominant de son orgueil. La 
contradiction, l'irrita ^ et sa {diilantfaropie se 
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L795-1796. monta à une rage égale à celle des plus odieux 
persécuteurs' de la religion chrétienne. 

Le vicomte de Barras , que déjà cette his- 
toire a montré sous des aspects fort divers^ issu 
d'une ancienne famille de la Provence, était 
neveu de l'un des marins qui s'étaient le plus 
illustifés dans la guerre d'Amérique. Les déré- 
glemens de sa jeunesse l'avaient précipité dans 
le parti de la révolution. Membre de la Con- 
vention , il se persuada que ^ pour un noble 
dont les parens combattaient à Tarmée de 
Gondé, il n'y avait qu'un poste sûr, celui de 
la Montagne. Les Conventionnels, dans tous 
leurs dangers, aimaient à recourir à Barras, 
qu'une stature haute, des traits distingués, 
des manières engageantes , un air d'audace et 
de fierté, quelque habitude des camps, et 
peut-être sonnommême, désignaient comme 
un homme d'action et né pour le comman- 
dement. Il avait concouru au 9 thermidor, et 
il était le chef de la petite armée qui arrêta 
Roberspierre et les odieux suppôts de sa tyran- 
nie. C'était lui qui, au 4 prairial , avait soumis 
le faubourg Saint-Antoine. La Convention 
croyait lui devoir sa victoire du i3 vendé- 
miaire , au moins concurremment avec Bona- 
parte. Dès que la pourpre directoriale eut 
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Dît directoire exiécutif. 5 

rehaussé sa bonne mine^ il ne craignit plus 1795-1796. 
d'offenser par un faste insolent la cynique 
austérité des Jacobins ses frères. Seul entre * 
ses sévères collègues ^ il eut une cour assez 
somptueuse, et fort livrée aux plaisirs. Il se 
résignait à être salué du titre de citoyen, 
mais sous la condition de vivre comme un 
prince. Quand les Jacobins pénétraient jusque 
dans son palais , il tâchait de répéter avec eux 
son rôle de vieux montagnard, et tempérait 
ses grands airs par des mots , des plaisanteries, 
ou des imprécations dignes de leur ancienne 
fraternité. Quelques uns de ces répuliilicains 
revenaient mortellement offensés de ce faste 
royal ; mais le plus grand nombre prenaient 
goût à cette agréable métamorphose , et bri- 
guaient de hauts emplois, pour signaler 
leur conversion. Barras traitait avec inap* 
plication au Conseil les affaires difficiles. 
C'était par la tactique révolutionnaire qu'il 
songeait à briller. Du reste, il fallait le satisfaire 
pour une foule d'emplois que sollicitaient ses 
courtisans et ses favoris. Comme il mettait 
souvent à l'épreuve la complaisance de ses 
collègues 9 que la nature avait créés , pour la 
plupart , d'une humeur assez rébarbative , il 
tachait de leur persuader qu'au faite de la 
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1795- 1796. puissance^ ils ne pouvaient dormir que pro- 
tégésparsonëpëe. 

La nomination cle Camot avait causa quel- 
que épouvante y non qu'on le crût violent et 
cruel par nature , mais parce que le titre de 
membre du décemvirat , de collègue de Bil-« 
laud-Yarçunes et de Colldt-d'Herbois causait 
un frémissement involontaire. On l'avait vu 
refuser de séparer sa caqse de celle de ces 
hommes odieux^ au nioment où il s'agissait 
de proscrire ces éternels proscripteurs. Car- 
not se piqua de montrer que cet acte de coa*- 
rage ne devait point faire supposer en lui des 
sentimens ni des principes sanguinaires. En- 
tré dans le pouvoir , il se déclara pour la mo- 
dération avec plus de franchise et de persévé- 
rance que ne l'avaient fait les Thermidoriens. 
On le vit même prendre plus d'ombrage des 
Jacobins que des royalistes, quoique ces der- 
niers ne se piquassent pas d'une séyère pru- 
dence. Toujours passionné pour des combi^ 
naisons militaires dont la nature lui avait 
donné le génie, il voulait être le Louvoîs des 
armées de la république. Tout lui était de- 
venu facile. Il ne s'agissait plus, comme en 
1793 et 1794^ de réparer d'épouvantables 
revers, de créer quato*'ze armées, de combif 
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ner leurs mouvemens , au sein de Tefiroyable 1795-1796. 
anarchie qui régnait dans l'intérieur et dans 
les camps y enfin de deviner le talent du géné- 
ral parmi des soldats qui se ressemblaient 
tous par l'intrépidité. Aujourd'hui les armées 
et les générante n'avaient plus qu'à suivre 
rimpulsion de la victoire. Les talens s'étaient 
partout révélés^ et partout surpassaient leurs 
promesses. 

Camot trouvait dans le cinquième Direc- 
teur, Le Tourneur de la Manche, un appui 
fidèle pour tous ses plans de modération. 

La Béveillère-Lépeaux d'abord se joignit à 
eux. Mais cet esprit faux, que la peur, la dé- 
fiance et l'orgueil fascinaient à l'envi, en 
vint bientôt au point de voir le plus perfide 
des royalistes dans ce Carnot , qui partageait 
avec lui le poids d'un régicide, et doiit la 
signature avait acquis une si épouvantable 
célébrité, comme membre du comité de salut 
public. 

Le palais du Luxembourg, élevé dans un Poiitiqneda 
genre simple et noble par Marie de Médicis , noaVea« wa- 
occupé par Monsieur, frère de Louis XVI, ^^^' 
avant la révolution, et qui, sous la terreur, 
était devenu l'une des prisons les plus redou- 
tables et les plus peuplées, servit de palais 
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Ï795-1796. au Directoire. Cinq magnifiques fauteuils^ 
qu'on pouvait prendre pour des trônes , les 
recevaient dans leurs solennités ; couverts dé 
manteauiic éclatans, ils donnaient audience à 
des ambassadeurs^ dont Tafiluence redoublait 
^ par l'effet des victoires de Bonaparte et des 

autres généraux. Ces pompes rares et faibles , 
en rappelant quelque ombre de la royauté ^ 
faisaiei\t demander à quel titre cinq orateurs 
des plus vulgaires^ et tous souillés par up 
vote dont la France avait horreur, prési- 
daient aux destinées d'une nation qui au^de- 
hors allait toujours s'agrandissant. On eût dit 
cinq magistrats donnés par le sort. Le pou- 
voir, en France, se trouvait séparé des deux 
grands mobiles qui rendent l'obéissance plus 
facile en l'ennoblissant , l'amour et la gloire. 

Les cinq Directeurs;^ qui se partageaient 
pour un temps la prérogative royale, eurent 
soin de choisir la plupart de leurs ministres 
parnxi leurs collègues de la Convention en- 
chaînés par un même vote. Charles La Croix 
eut les affaires étrangères ; Ramel les finances; 
Merlin de D<>uai , auteur de la loi des suspects, 
vint remplacer au ministère de la justice nos 
d'Aguesseau et nos» Harlay. On créa un 
ministère de police générale : ce pouvoir 
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nouveau hérita de la haine portée aux comi^j 1795-1796. 
des recherches et de sûreté générale^ dont il 
semblait rappeler l'action. Le conventionnel 
Cochon l'Apparent le dirigea avec fermeté et 
vigilance contre les Jacobins. Bientôt on le 
rendit terrible aux royalistes. Deux autres 
ministres qui ne tenaient poiat à la Conven- 
tion déployèrent, dans des circonstances 
difficiles j de puissantes ressources de l'esprit 
administratif. L'un était M. Benezech, mi- 
nistre de l'intérieur; l'autre M. Pétîet, mi- 
nistre de la guerre. Tous deux étaient en- 
nemis des mesures violentes. La faveur qu'ils 
trouvèrent auprès des gens de bien excita 
bientôt les ombrages du directeur Bev^rbell. 

Ce fut une chose remarquable que la do- 
cilité respectueuse et presque craintive avec 
laquelle des Conventionnels, formés aux ha- 
bitudes du proconsulat et de la plus violente 
dictature , recurent dans les deux Conseils 
l'impulsion de cinq hommes, leurs égaux en 
médiocrité. Une confiance sans bornes tint 1 
lieu aux nouveaux magistrats des attributions 
les plus vastes : ils eurent par le fait l'initia- 
tive et la sanction des^ois. Les messages du 
Directoire exécutif étaient reçus avec une in- 
signe faveur, lors même qu'ils portaient des 
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1795-1796^ avis' impérieux. Tout le parti sentait le besoio 
d'opposer une forte disciplioe au royalisme 
qui, avant le i3 vendémiaire , avait déployé 
toutes ses forces, et ne les avait pas même 
perdues par cette journée. 

On avait eu beau' combiner les élections 
dans le sens le« plus démocratique, et j apt- 
peler un grand renfort de prolétaires^ le 
tiers d'élections qu'on avait laissé libre n'a- 
vait guère amené , même sous le canon de 
Bonaparte, que des dépatés dont le royalisme 
était plus réfléchi quimpétueu:x. Du reste ^ 
ces nouveaux députés, parmi lesquels se fai<^ 
saient remarquer MM. Pastoret, Siméon, 
L'Émërer, etc, , dans le conseildes Cinq-Cents, 
et MM. Portalis, Barbé-Marbois ^ Tronçon 
du Coudray , dans le Cons(eil des Anciens , 
professaient ouvertement leur haine pojur les 
lois révolutionnaires. Le Directoire et ses 
amis consentaient bien à modifier un peu ces 
lois conçues par le génie du plus affreux despo- 
tisme; mais ils tendaient à leur donner un 
caractèrie de perpétuité effrayant. 

Les écrivains royalistes les plus distingués 

'^ étaient alors fpappés de condamnations à 

mort prononcées par contumace , par les 

commissions militaires du i3 vendémiaire. 
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L'aut<H*ité n'avait voulu y par cette effiroyaMe X7g5-x796« 
menace^ que lei^ disperser et les réduire au 
sflence. Peu surveillés dans d'aimables re* 
traites où une noble hospitalité les payait de 
leur zèle^ ils osèrent bientôt en sortir^ rentrer 
dans Paris y renouveler leur ligue; et la for- 
tifier par d'adroits ménagemens. Les autres 
condamnés suivirent bientôt leur exemple* 
Gomme les restes du terrorisme s'agitaient 
alors y le Directoire ^ déjà déterminé à 
un système de contrepoids politique , qui 
depuis a été surnommé la bascule, était 
obb'gé de se montrer aux royalistes dans sa 
phase de douceur et d'indulgence. Soixante- - 
dix condamnés à mort s'offraient partout d'un 
air délibéré^ et m^e fort gai. Proscrits, 
quoique sans une rigueur réelle , ils se sen** 
taient plus animés à plaider la cause de tous 
ceux sur lesquels pelsait la rigueur constante ^ 
et inexorable des lois révolutionnaires ; ils se 
regardaient comme les défenseurs-nés des 
prêtres qui réunissaient encore un petit 
nombre de fidèles dans les bois et les ca- 
vernes; des émigrés qui posaient un pied 
timide sur le sol de cette patrie dont l'image 
les poursuivait partout ^ et dont la gloire 
militaire les enorgueillissait , lors même 
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1795-1796. quelle semblait perpétuer leur misère; enfin 
des parens de ces émigrés frappé^ d'uo 
cruel séquestre 9 et cruellement surveillés 
dans tous les mouvemens de leur pitié et de 
leur tendresse. 

Les condamnés du 1 3 vendémiaire ne tar- 

» 

dèrent pas à se présenter dans les prisons 
pour purger leur contumace. C'était a des 
jurés qu'ils venaient demander la révision de 
ces jugemens cruels , et les jurés avaient pour 
la plupart marché dans leurs rangs durant 
le fatal combat de cette journée. Les absolu- 
tions ne se faisaient point attendre. Les jurés 
en vinrent à déclarer qu'il n'y avait point eu 
de conspiration au i3 vendémiaire. Le Direc- 
toire et les Conventionnels frémissaient; mais 
casser des jugemens parjurés, c'était reûverser 
la constitution, leur propre ouvrage et le titre 
de leur puissance; ils ne l'osaient pas encore. 
ÇoMpîration Je vkus de parler des sujets d'alarmes que 
Babœttf!*Eyé- ^®s Jacobius Ics plus cndurcis donnaient au 
nemens qui la Directoirc. La Couveutiou les avait appelés 

suivirent. * *^ 

sous ses étendards, le i3 vendémiaire. Quoi- 
que à peu près inutiles à la victoire, ils en 
réclamaient tout l'honneur. On leur avait re- 
fusé de nouvelles lois de pillage et de sang. 
Tout les choquait dans une république où 
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le pouvoir osaît revêtir des insignes assez i795*i796- 
eclatans. Redevenus assez puîssans pour faire 
tolâ*er leurs réunions furibondes , ils deman- 
daient à grands cris que l'on rouvrit pour eux 
ce club des Jacobins , théâtre de leur toute- 
puissance. La. politique du Directoire voulut 
les éloigner de ce centre de Paris, et les exila 
au loin dans un magnifique asile ; c'était cette 
église dé Sainte-Geneviève qui , sous le nom 
nouveau de Panthéon , avait été vouée d'abord 
à l'idolâtrie de la scélératesse. Quoique Marat 
eût été rejeté de ce lieu , il en devint encore 
la divinité. L'apologie, ou plutôt l'apothéose 
de Roberspierre consacra l'inauguration du ' 
nouveau club. Un hoihme se présentait pour 
succéder au rôle du tyran populaire : il se 
nommait Babœuf , et il avait pris le surnom 
de Gracchus. Quoique son audace égalât sa 
perversité^ et qu'il ne manquât pas de faconde 
révolutionnaire , il n'avait eu encore qu'une 
existence obscure parmi les Jacobins; il leé 
charma quand il entreprit de leur prouver 
que les amis de la liberté n'avaient vu périr 
leur puissance que pour en avoir fait un usage 
trop timide. « Roberspierre , disait-il, a mBn- 
u que le but 9 en n'osant pas prononcer le 
« nom de loi agraire. On a dépouillé quel- 
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1 795-1796. « ques riches, mais sans oser enrichir des 
M pauvres. Les sans-culottes^ conduits par des 
i( guides trop circonspects , se sont piqués de 
u l'imbécile scrupule de rester dans leur in* 
« digence. L'aristocratie est dans les richesses : 
<( qu'elles passent des mains d'un Villeroi, 
« d'un Laborde, dans celles de Danton ^ de 
« Barras, de Rewbell, c'est toujours une 
i< ménàe aristocratie qui poursuit les patriotes, 
^ « qui opprime et affame le peuple, et le ré- 
w duit à un perpétuel ilotisme. Le peuple 
w était exclu de la propriété en France, Le 
(( peuple , qui fait seul la force de la patrie , 
(( doit être seul propriétaire; il doit l'être 
« avec égalité. Point d'égalité vraie sans celle 
c< des richesses. Tous les grands d'autrefois 
.. « doivent à leur tour être réduits à Y ilotisme ; 
(( sans cela, vous ne verrez qu'une révolution 
i< tronquée. Voilà les principes cju'un Lycur- 
« gtie et que le Gracchus dont j'^i ambitionné. 
i< de porter le grand nom, auraient appliqués 
« à la France révolutionnaire, à la France 
t< république. » 

Ce n'était pas seulementtdans des discours 
prononcés devant les plus aOidés partisans, 
c'était dans des feuilles quotidiennes que 
Gracchus-Babœuf énonçait des principes de 
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cette sorte. Le peuple, qui ayaît lu avec une 1795-179^- 
ayidité funeste les feuilles atroces de Marat 
et du père Duchesne^ ne fut que médiocre- 
ment ému des promesses plus magnifiques 
du nouveau tribun . Elles arrivaient trop tard ; 
la crédulité populaire était épuisée. On savait 
bien que le plus vaste pillage n'appartenait 
qu'aux membres des comités révolution- 
naires; aussi formaient-ils presque seuls le 
parti de Gracchus-Babœuf : il s'y joignait un 
certain nombre de Conventionnels expulsés, 
qui ne pouvaient pardonner a leurs collègues . ^ 

de se croira ou de se prétendre étrangers aux 
crimes et aux turpitudes qui leur étaient re- 
procbés. Bientôt ils crurent trouver un appui 
plus puissant dans un député qui sortait des 
pinsons de rAutriché; c'était le trop fameux 
maître des postes de Saijate - Ménéhould , 
Drouet; îl venait de faire au Conseil des 
Cinq-Cents un récit emphatique de sa' cap- 
tivité; on avait su par lui que les généraux 
aatrichiens CôUoredo et La Tour, après 
l'avoir fait prisonnier à sa sortie de Mau- 
beuge, lui avaient fait expier par beaucoup 
de tourmens et d'afironts les malheurs du 
Roi qu'il avait fait arrêter à Varennes, et en- 
suite condamne à mort. Dans son récit, il 
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1795-1796. avait eu le front ou la sottise d'insérer une 
étrange réponse qu'il avait faite à des officiers 
allemands, peu frappés de la majesté de soa 
titre de représentant du peuple : a Apprenez, 
« leur avait-il dit , que je suis un représen- 
te tant de la France • comme François II est 
(c un représentant de l'Allemagne. » Suivant 
lui , cette lumineuse comparaison avait frappé 
tous les esprits , et lui avait obtenu plus de 
considération , et un traitement plus suppor- 
' table. 

Drouet rentré en France avait pleuré la 
mort de Roberspierre : mais son titre de man- 
tjrr vwant de la liberté lui donnait quelque 
espoir d'être regardé commet un digne suc- 
cesseur du plus vertueux des patriotes. Grac- 
chus-Babœuf caressa l'orgueil de ce person- 
nage, et se crut assez sûr dé garder avec lui 
le premier rang. Les Santerre, les Rossignol, 
et d'autres généraux ou officiers souillés des 
mêmes ignominies, offrirent tout bas leur 
appui aux terroristes du Panthéon. Babœuf 
cachait, sous l'extravagante audace de ses 
principes agrairiens , le plan d'tine conspira- 
tion dont le but était d'égorger les cinq 
membres du Directoire , leurs niinistres , la 
plupart des membres des deux Conseils, enfin 
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tous ceux dçs royalistes que le comité de sa- i795-i79(;. 
lut public n avait pas eu le temps de frapper. 
On ne vit jamais un conspirateur plus scru*- 
puleqx à écrire toutes ses pensées. Le recueil 
des pièces trouvées chez \m fut immense. 
EMes étaient toutes écrilies de sa main ; et ce- 
pendant il avait exercé son imagination , pour 
arriver auic précautions les plus ceeherchées 
du mystère. Les^iscours tenus au Panthéon, 
les journaux du parti, même, que Babœiif 
remplissait de sa verve prolixe, ne devaient 
contenir que des théories ou des déclamations 
assez vagues^ pour échapper à Vactiqu des 
tribunaux. Un comité directeur ou insnrrec- 
teur correspondait seul avec deç comités qui 
relaient entre eux sans communication. 
Dans cette hiéirarehie de bonjurés, il y 
avait aussi des iiéunions , qui n euient guère 
que des épreuves^ pour ceux dont on était 
le moins sûr, et auxquels on nq <&ii^it que 
des révélations insignifiantes , aitoi^ quii ar*- 
rlve dans les humbles grades dq là franc -m a^ 
çonnerie. Da reste, Babœuf, dans ses* ^\x^ 
mineux cartons, n avait laissé échapper le 
nom d'aucun de ses nombreux: complices. 
ils étaient, convenus de signes de reconnais- 
sance qui variaient souvent. En vain s'étaient* 
L 2 
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1796-1796.118 prescrit quelque réservé dans. leurs dis- 
cours au Panthéon ; tout club repousse le se- 
cret. Les propositions les plus anarchiques, 
et souvent méoie.des menaces directes, har- 
celaient le Directoire, et troublaient to»t 
sommeil au Luxembourg. Toutes les élé- 
gances et toutes les "délices de la cour de 
Barras étaient duren»ent frondées par les 
vieux porteurs du -bonnet rouge. Les dames 
dont il s'entourait étaient en butte aux plus 
grossiers sarcasmes. Le Directoire prit le parti 
de mettre ordre à un si fâcheux voisinage; et 
Bonaparte, qui depuis sa victoire de vendé- 
miaire avait reçu le titre dô général de Tar- 
mée de Fintérieurj fut chargé ée fermer le 
Panthéon ; ce qu'il fit sans hésiter. Mai& les 
Jacobins, éçonduit& du lieu de leurs bruyantes 
réunions, n'en devenaient que plus dange** 
reux. Un .silence absolu favorisait leurs com-* 
plots. Quelques vieux et saies repaires du fau- 
bourg: Saiat-Marceau leur offraientdes asiles 
plus sûrs. Cependant le ministre de la police 
recevait les.révdlatioxis de quelques hommes 
qui se montraient pleins d'ardeur pour une 
entreprise dont ils trahissaient chaque jour le 
secret. GracchusBabœuf fut arrêta avec trois 
conventionnels, Chasles., Laîgnelot, Bicord, 
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Antonelle ex-juré 4^j . tribunal révolution- 1795-1796, 
naîre, Germain , d'Arthès, et le général Ros-, 
signol. Ce qui prouvait la profonde sécurité 
de Babœuf , c est qu'il n'avait brûlé aucun (des 
papiers où ses crimes. projetés étaient écrits à 
chaque ligpe. Le député Drouet fut arrêté le 
lendemain. La constitution avait créé une 
haute cour, nationale ^ pour juger les délits 
imputés aux difl*éren3 fonctionnaires publics , 
Drouet y fut traduit , et y entralaa ses co-ac- 
cusés; mais il n'y parut pas. Ses amis de la 
Convention , et sans do^te le Directoire lui- 
même, lui, ménagèrent une évasion qui les 
dispensait de- mettre en cause un homme si 
récemment sorti des prisons de l'Autriche. 
Aux yeux de. ces magistrats, Drouet était 
paré de son régicide.: 

Quant à Babœuf, il ne parut d'abord voir 
dans son arrestation qu'un signal donné à tout 
son parti d'éclater , de rompre se^ fers , de 
renverser le Directoire, de se baigner dans 
le. sang de, tous ses ennemis. Mais tout se tint 
immobile. Gracchus-Babœuf sentit diminuer 
ses espérances : sa fierté ne fut point abattue. . 
Elle se fondait sur ies papiers même qui four- 
nissai(3nt contre lui des preuves si directes et 
si foudroyantes , et qui relevaient à un rang 
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1 795-1796; ^minent parmi les patriotes conjurés i Aussi 
orgueilleux de ses crimes projetés que d'autres 
Tétaient de leurs crimes commid , il écrivit 
au Directoire une lettre curieuse , dont voici 
le début ; « Regardere2*vous au-dessous de 
« vous, citoyens Directeurs, de tvaiter avec 
« moi de puissance à puissance? Vous avez 
« vu de quelle vaste confiance je suis le centre. 
« Vous avez vu que mon parti peut bien ba>- 
(( lancer le vôtre. Vous avez vu quelles im- 
« menses ramifications y tiennent. Je suis 
(( convaincu que cet aperçu vous a fait trem- 
(f blér ». Babœuf finissait par oflFrir, pour sa 
rançon , la soumission momentanée de son 
parti. Le Directoire, pour toute réponse, fit 
publier cette lettre insolente et bizâî*ré. 

L'arrogance dé Gracchus-Babœuf ne tarda 
pas à êtfe justifiée par les efforts que fit son 
parti pour le sauver, et qui , déconcertés avec 
adresse plutôt que punis avec rigueur, durè- 
rent près d'une année entière. Le Directoire 
se piquait d'agir seul contre les anarchistes, 
et se gardait bien d'appeler les secours d'un 
parti opposé. Il avait pour lui la garde que la 
constitution lui avait donnée, et celle des 
deux Conseils ; troupe de deux ou trois mille 
hommes , qui , choisis pour résister aux roya- 
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listes» se trouvaient moins propres à repous- 1 795^796. 
ser Jes Jacobins. Le Directoire plaçait à plus 
juste titre sa confiance dans quelque^r^gimeas 
de ligne f dont les ooloneis lui étaient dévoués. 
Les T^ji:atiste$ elmême les bourgeoisie Paris , 
àésamxés .par le 1 3 vendémiaire, étaient ^obli- 
gés de rester neutres dans un débat où il s';)gis- 
sait de leurs jours. 

Pen de jours avant l'arrestation de Babœuf^ « 

le directeur Barras avait fait venir au Luxem- 
bourg 3n àœ principaux coïijurés, wxmmé 
Germain , l'avait grondé paterneUewent , 
avait protesté devant lui ^u'il était toujours 
animé des jmémes .sentim^ns contre les roya- 
listes^* Carras fut ^mem » par la dbaleur de 
l'entretien , à dire : « Si ion m'eût laissé faire 
i< après le j3 vendéixiiaire , f. aurais ^encore 
(c m^ec vous tr,a\^aUlé la nuxrdhandise )>. (Ces 
hideuses expiressions ét^nt employéiss , dans 
l'argot jacobin y pour exprimer un massacre. ) 
Barrai n'avait mAé qu'à une vi^iUe habitude 
en tefiant /ce iUugage; et pej^scmne ne pou- 
vait croixie qu^ ^ , dans âûn po6te iidouveau^ il 
et% quelque sympathie ^aveq les }pai!ti$Ans de 
la loit^raipe ; m^îsJa dignité d'ujQ pemtiajtque 
se trouvait f^lleip^t -avitie ,par dé telles ex-- 
pressioqs ^ a^^pwtées tepctuelleudent dans le 
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irigô^iiygô. procès Jc Babœuf, qu'il n'y avait plus ni 
toque, ni panache, ni manteau de velours 
qui put la rehausser. 

Les anarchistes s'étaient fait de nombreux 
partisans dans un corps nommé Légion de 
police y et formé en général de l'écume révo- 
lutionnaire. Plusieurs de ces honimes avaient 
promis de délivrer du Temple Babœuf et ses 
• amis. Mais le ministre de la police, l'Appa- 

rent , avait aussi parmi eux ses agens. Instruit 
du complot , il sollicita du Directoire un 
arrêté énergique , et la Légion de police fut 
licenciée avec ignominie. Tandis que mornes 
et confus, en présence d'un régiment de ligne 
qui souriait à leur opprobre, ces ignobles sol- 
dats se laissaient dépouiller de leurs gibernes, 
de leurs sabres, de leurs uniformes; des fem- 
mes, qui se disaient leurs épouses, les trai- 
taient avec une rudesse Spartiate : « Lâches , 
« leur disaient-elles, c'est à nous qu'il faut 
i< remettre vos armes > puisque vous vous en 
rc laissez dépouiller. Savez-vous ce que nous 
<c en fericms? nous irione délivrer au Temple 
« Babœuf et tous les patriotes. Allez filer 
« pour nous^ et laissez-nous combattre à 
Ki votre place pour la' sainte liberté '». Les 
soldats de la Légion de police ne sentaient 
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point leur courage relevé par ces vives apo- 1795 1796. 
strophes. 

Affaiblis par la suppression d'une Iroupe 
qui faisait leur espoir^ les anarchistes crurent 
devoir recourir à la ruse. Le stratagème qu'ils 
inventèrent était d'une nature odieuse, mais 
ne produisit qu'un effet ridicule. Un jour, les 
citoyens de Paris sont réveillés par un bruit 
de pétards qui se tiraient dans différens quar- 
tiers : ils sortent^ et sous leurs pas, ils trou- 
vent des cocardes blanches ; au seuil des 
monumens publics, ils trouvent attaché un 
drapeau blanc; ils lisent des proclamations 
où on les invite à pren<)k*e les armes pour 
Louis XVIIL La plupart , effrayés , revien- 
nent sur leurs pas^ craignent d'être dénoncés 
pour avoir lu , pour avoir vu ; ils croient que 
déjà le sang coule , que le jour le plus terrible 
de la révolution s'annonce. Une longue et 
profonde inaction fait tomber* peu à peu l'ef* 
frc i ; les troupes , les rasseroblemens des 
royalistes n'ont été vus nulle p^rt ; un seul 
homme a été arrêté en tirant un pétard avac 
lequel il s'est blessé lui*méme. On Tinter- . 
roge ; il se nomme; on apprend que c'est un 
ancien membre du comité révolutiohnaire. 
Il avoue que tout ce prétendu complot de 
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^795-17^6. royalistes n'a été qu'un stratagème 4es 
hommes de son parti , pour soulever Ids pa- 
triotes et commencer un mouvement, à la 
faveur duquel on eût délivré Babœuf et ses 
complices. On s'indigne de cette tent^ive ; 
mais bientôt on né voit plus que la confusion 
de ses auteurs; on rit, on ste retire. 'Quelqt^s 
caricatures font toute la punition de cet shoh 
miuiablejeu. 

Malgré €és échecs »partiels> lés vétérans de 
l'tfnarcbie , qui n'avaient encîore tàissé aucun 
des leufs Sur le champ dé bataillé, ne Ces- 
saient de s'ejfciter a de nouvelles èntrej)rîs€fs. 
Défe cOnVeAtronncfc', lofng-tèmps prodèùsuls 
redoutés-, et qui, eicclus des deuk 'Gonséife «, 
obtenaient à peîrie de la pitié "du Directoit^e 
quelques emplois suballefrnés , ées généreux 
brigands , exclus des Urihées bu ils n'avaient 
fait que de hdnteuSéS apparition!; ; enfin, si 
r^on en croit le 'dii*ectéur Cartfôt, danfe ^s 
Mémoires, des Tbermidoriéfts liiéjïie, indi- 
gnés de vow les prêrtiièrels tnagi^traturfes oc- 
cupées par d au très que par eux, s'éeaiettt 
. réunis*, et peut-être 'avîsiiènt prodigué leurs 
dernières ^ressources, ^Ur 'tétflèr la foi dé 
la^garde -diffeCtôriale et celle des régimèftfs 
campés sons Paris , da*is Ifei plaine de Gi^e- 
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nelle. Ils te flattaient d'avoir obtenu de phi-^ 4!f9^~^79^- 
sieHrs imlitatr^ des promesses positires et 
des engagemeiis formelsv Peut-être quelques 
Bits de ces militaires avaieiat-ils été néellement 
subits : maïs il -est ceMaÎB q«e d'a^M'ës 
nVstaâent ^ent^s dans le ^com^dM tim pour 
amener les Jacc^ins à ttn tlagi^ht délit ijue 
Yoa pk>urr&it «n&a punir; geitf^ de iraud^ 
trop souvent irenonrelë^ et qu^ k m^dvaite 
publique condankiiera tcmjotirsi mèmequaind 
il est dirigé contm lés hommes les pkis dan- 
gereux. Depuis pluskuirs jours les Jacobins 
se doHnaient eôlK eux 4e signal d'un grand 
mouyemènt ; c'télait ff son du oor if^eté de 
cabarets en cabarets. Daïistaie nuit «de sep- 
tembre , pins de six mois ^près ran^estalnon 
de Babœuf^ ils se péuMssent dams^les Çaobourgs 
au nombre de tv^îschi quatre mdlle, se^diri- 
sent en deux (troupes ^ dont ruioe se dirige 
vers -le Luxemboui^^ et Tàulre versJa plaine 
de Grenelle. 11 se trouvait que^deux Direc- ' 
leurs , Barras et Bewbéll , étaient absens , smt 
par prudence > soit par 'hasard , 'sôit peut- 
être ^ussi qn'îl tlevr d^làt de voir et de se- 
conder un piëge tendu par la police à d'an* 
ciens ifrères^d'armes. La Beveillère^Lepeaux , 
averti du «danger^ confia à* ses deux collègues 
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1 795-1796- Camot et Le Tourneur, le soin de !• prévenir* 
a Ceci vous regarde , leur dit-il , vous êtes 
* n militaires » . Car not et Le Tourneur , par 
leurs discours , raffermirent la foi légèrement 
ébranlée de la garde directoriale.- Aux cris de 
vis^ la Constitution de cjif et meurent les 
tyrans de la patrie ! elle ne répondit qu'eu 
chargeant ses armes. Mécontens de cette re- 
connaissance , mais non dédommagés, les 
terroristes , qui ne se voient ni poursuivis ni 
inquiétés par la garde, vont rejoindre leurs 
compagnons au camp de Grenelle. On a pré- 
tendu qu'en abordant les soldats , ils s'étaient 
trompés de quartier, A qu'au lieu de s'adres- 
ser à ceux dont ils avaient déjà fait leurs 
complices , ils étaient tombés au milieu de 
ceux qui étaient le plus dévouée au Direc- 
toire. A la tête des ^Jacobins, étaient des 
généraux revêtus de leur uniforme, et qui 
n'avaient guèce figuré que dans les scènes 
sanglantes de Paris : les autres ne portaient 
point d'armes; maïs ils étaient munis de bou- 
teilles et de cervelas, et cherchaient à donner 
quelque air d'hilsfrtfté à leurs figures sinistres. 
« Camarades , disaient >- ils aux soldats , ne 
« vous étonnez pas que les. vieux patriotes 
« viennent- fraterniser avec les braves. • Si 
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H Yous êtes la terreur des ennemis du de- i795-i79^- 
« Iiors , nous sommes la terreur des ennemis 
« du dedans. On nous opprime aujouM'hui , 
« et vous , on vous opprimeta bientôt ; car 
«Vous ne voulez pas servir d appiai à la ty- 
ii rannie. Nos sentimens sont les mêmes : 
a unissons^nous dans un déjeuner amical , 
i< embrassons*nous ; notre fraternité ne peut 
« faire pâlir que les tyrans. » Les soldats ne 
répondaient qu'avec étonnement et froideur 
à ces premières démonstrations. Mais tandis 
qu'on leur lit une proclamation dirigée contre 
le Dii^ctoire / dans les termes les plus offenr ^ 
sans m les plus envenimés , deux officiers 
supérieurs, Bamel et Malo, qpi d'avance 
étaient instruits de ce mouvement, et avaient 
pris leurs njesures pour le réprimer , s'avan- 
cent en criant : « J^is^ la république! mve 
« le Directoire! à bas les terroristes! Soldats , 
« donnez la chasse a ces brigands qui veulent 
i< vous déshonorer et vous rendre parjures. » 
Ces cris sont répétés ; les sabres s'agitent , 
les rangs se ferment ; les Jacobins de fuir de 
tous côtés. Le centre du camp se montra anime' 
contre eux d^une ardeur assez vive. Vingt 
d'entre eux reçurent la mort ou de graves 
blessures. Aux extrémités , plusieurs compa- 
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X795- 1^796. gtiies môiitrèrent de l'iodulgence ou de la 
pitié pour des bomtnes désarmés^ et lef» 
laissèreaC filer k travers leurs rangs. Le 
nombre dts pris^uniers s'élevait dabord à 
cent ^trente-trois; •mais lau houl de quel^nes 
jours / il en mutait à fieine ykigt ou trente 
dans les prisons. Parmi les dbefs^. on avail; 
saisi trois ex^^coa^^entionnek^ Huguet, Cinsset 
et Javoques. Le dâit était flaigcant ; un-camp 
en avait été le tbéàtiie. Le Bîreototre les £it 
jnger mftlkaiFement; ks troisex^oemyention- 
nela furent eondaniEnés à lètre (fusillés idaAS le 
«caiitp même de Grenelle* L'un d'ieuic élaîl; 
parvekMi k s'échapper ; mais les soldawle lui^ 
mcficcent.^ et il périt avec ses compagncNus. 
Tallien vit avec Jaforrenr ce jugement > et 
aocnsa le Directoâre et Ja police ^d'a^^oir seuls 
ourdi Hoe complot , pour décimer -encore une 
fois les maUieifn^eux patrkDtes. On le soup- 
çoima violemment d'intelligence , avec les 
conjnrés , et l'on sut qu'il s'étaiit (promené >noii 
loin du camp de Grenelle^ au moment même 
de {l'action. Qoe :pou vait-ôl espérer, ouipkrtàt 
que ne devait-^il (pas «craindse en s'nnissanft à 
des vengeurs de iRober8pierre.?JVIais la (tran«- 
quillité >oonsti!lutiannelle!bii>étaît<odieuse y et 
)1 lui&llait descomplotSydes^mesures et des 
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lois révolutionnaires ; il lui fallait ce genre de 1 795-i796« 
fièvre pour vivre. 

Au milieu de ces conspirations émanées de 
celle de Babœuf, on n^avait point encore 
jugé cet émule naissant dé Roberspierre. La 
baute cour nationale instruisit son procès , 
avec de savantes lenteurs; elle craignait, ainsi 
que le Directoire ; de pousser trop loin seé 
découvertes, etd'avoirtroprk frapper. Babœuf, 
après s'être prévalu auprès du Directoire de- 
l'importance et des vastes anneaux de sa 
conspiration, prit le parti de là nier. Tant 
d'assassinats projetés n^étaient plus qu'un pro- 
jet philantbtiopique dont il avait amusé ses 
loisirs. Ses complices couraient les rues, lesi 
marchés, les casernes des soldats : on n'en 
voulait plus apercevoir nulle part. Les Ger- 
main , les Laignelot, lesRicord, les Rossignol 
furent tous acquittés. Fidèle aux instructions 
secrètes du Directoire, la hante cour condamna 
Gracchus-Babœuf à mort , non comme auteur 
d'une conspiration , mais comme écrivain sé- 
ditieux. La même peine fut prononcée contre 
un de ses collaborateurs, nommé D'Arthès. 

Ce qui désc^it le plus le Directoire, lors- 
qu'il sévissait contre des Jacobins , c*étaît de 
recevoir les congratulations des royalistes 



3o HISTOIRE 

1796-1796. qui restaient toujours les principaux objets de 
ses terreurs et surtout de sa haine. Il ne manr 
quait pas de répéter dans toutes ses procla* 
mations la' vieille fable que les anarchistes 
étaient les émissaires secrets des rois , et que 
toutes les provocations au ixuissacre et à des. 
lois agraires étaient forgées à . Londres ^ à 
Vienne , ou dan$ le cabinet du prétendant. 

Une des. premières mesures, ^près Tinstal* 
lation.de ces suprêmes magistrats , fut de de- 
mander aux deux Conseils une loi qai consa- 
crât par une fête l'anniversaire du a i janvier ,. 
et ils l'obtinrent* C'était rendre encore plus, 
présent aux e^^its leur exécrable titre au 
pouvoir. On ei^t dit qu'ils voulaiçot étendre 
^r tous les Français Ifi tache de s^ag qu'ils ne 
pouvaient effacer de leiurs ms^ins. Aucune 
institul^n n'étajit- plus propre à frapper la 
république, d'une réprobation toujours crois- 
sante. A chaque retour de cette fête , le peu* 
pie français se montra immuable; dans sa. tris- 
tesse. Lessalveç de canon qvii la célébraiQpt. 
estaient suivies d'un long silence ou d'un pro- 
fond murmure. < 

chate desassi. Uue banqueroute de a3 milliards fut un des 

gnats.Banque* • 1' /•1 **ii tt 

route énorme, premiers actcs de cette période paisjipxe. Un 

Mœurs de cet- r r . i i 1 • * 1 

te époque, eveucment de ce, genre ne donna pas lieu a Ja 
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plus légère secousse^ et laissa à peine éclater 1795,1796. 
quelques murmures. Le Directoire n'eut 
d'autre peine que de déclarer une banqueroute 
faite et connue depuis long-temps; Elle existait 
dès le moment j déjà fort reculé , où rémis- 
sion des assignats avait débordé leur gage. 
La banqueroute était une fille aînée de la ré- 
volution. Toutes les assemblées précédentes 
étaient plus ou moins complices de cette in- 
fâme iniquité, par la prodigalité et la pré- 
somptueuse ineptie de leurs mesures finan- 
cières. La guillotine en permanence ayait été , 
sous l'affreux comité de salut public , le seul 
leyier qui fit mouvoir encore la planche aux 
assignats. Avec la mort de cinq ou six mil- 
lions de Français , on aurait|^u maintenir en- 
core pendant six mois cet épouvantable crédit. 
Après. le 9 thermidor, il fallut recourir 
à des échelles de dépréciation des assignats. 
Cétaient déjà des déclarations de banque* 
route assez formelles. L'assignat, dès cette 
épdque, était tombé plus bas encore que 
ne l'avaient prévu les adversaires les pins 
déclarés de ce papier -monnaie, -dans l'As- 
semblée constituante. Les transactions des 
particuliers entre eux, recevaient le contre- 
coup de cette banqueroute habituelle de l'état. 
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i7gi(^-i79&Il se fit des remboarsemens st dérisoires ejt 
aï odieux I que les fondateurs de la république 
semblaient avoir prononeë l'abolitioa géné- 
rale des dette3. L'éqheUe dç dépréciation ap- 
porta quelque remède momeptasié aux pertes 
de l'état et aux violations de la fy\ privée. Un 
remède plus sur naquit d'une probité qui ne 
pouvait perdre en France toutes ses pro- 
fondes racines. Elle se manifesta surtpuk dans 
les principales villes de commerce. Le mo«- 
ment approchait où le Directoire , en repon- 
çant à cette monnaie si facile et ^ fatale i se 
privait moins d'une ressource qu'il né s''a^ 
franchissait d'une dépense. L'état vivfiit sans 
contributions; le propriétaire , pstyé par 'ses 
fermiers avec mie monnaie sans valeHr, la 
reversait dans le trésor ^ qui n'était plus 
qu'une stérile montagne de papiers. 

De toutes les précautions que pouvait 
prendre le Directoire pour revenir au régime 
métallique 9 il choisit la plus longue^ la plus 
infidèle et la {Jus monstrueuse. Iiimagili&4^ 
transporter ce qui restait du gage des assi- 
gnats ^ c'est-à-dire quelques ^iens nationaux 
non encore vendus ^ à un nouveau papier- 
monnaie^ qu'il appela mandats territoriaux. 
Il voulut que ce papier , frappé dès sa nais- 
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sauce d- un ^ discrédit éppuvantable^ cuf un i795-i79^« 
cours forcée et fut reçu au pair par tous lest 
créanciers/ Ce fut une nouvelle irruption de 
la mauvaise foi dans toutes les transactions 
publiques et privées. On ne savait plus com- 
ment ferm.er sa porte: au débiteur^ qui, avec 
mx front d'airain, se4a\&isait ouvrir au nom 
de la loi , et venait ë:?dger uiie quittance pour 
prix d'un remboursement illusoire.' Gepen^ 
dant l'assignat et le mandat qui lui succédait 
étaient chassés de main en main. Les uns spé- 
culaient sur le reste de vie qu'on laissait en- 
core à ce. papier-monnaie, .pour terminer ' 
dans les vingt-quatre heures qiïelque opéra- 
tion, frauduleuse; les autres acceptaient tout , 
pour remplacer ce gage maudit* La société 
revenait y par là voie de l'extrême corruption , . 
aux seuls moyens de transactions qu'elle avait 
pu pratiquer dans sa grossière mais innocente 
enfance : c'était le commerce par échange ; 
bientôt chacun , nanti de marchandises étran* 
gères à ses besoins, s'éveilla commerçant, 
sans avoir aucune notion du commerce. La 
mode s'empara de cette précaution dictée par 
la crainte, et la frappa de son vertige. jLa 
plupart des salons furent convertis en maga- 
sins d'épiceries. On ne savait plus que {parler 
I. 3 ■ 
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^ 1795-1796. oa plutôt qii' estrbpipr la langue du courtage» 

Les avaries suivaient de frêles marchandises 
transportées par jour dans Vingt lieux dîffé- 
rens. Les femmes ^ qui deux ans auparavant 
s'étaient vouées à tant de périls pour aller 
fléchir les cruels persécuteurs de leurs parens, 
se vouaient à mille fatigues^ à mille dégoûts, 
pour nourrir leur famille inquiète. Les mains 
les plus délicates s'exerçaient aux travaux de 
l'emEallage. Comme il faut que tout se fasse 
' gaiment en France > c'était au milieu de plai- 

santeries continuelles qu'on poursuivait ce 
' (rislejeu. On ne s'épargnait pas à soi-même 
le ridicule dont on affublait ses voisins. Ce-^ 

» é 

pendant |a vanité commune était de passer 
pour adroit dans une profession si nouvelle. 
Les plus dupe^ affectaient un air de triomphe» 
Le soir, tout ce fracas d'affaires cessait pour 
le fracas des plaisirs* Si certains quartiers de 
Paris, autrefois magnifiques, tels qae le fau^ 
bourg Saint^Germain, le fauboui^ Saint*Eto- 
noré, demeuraient frappés d'une tristesse atis^ 
tère, le centre de cette capitale ^ et surtout le 
quartier de la Chaussée-* d'Antin et les boule^ 
varts, offraient > sinon plus de luxe réel, du 
moins un éclat plus vif que dans les jôur$ le$ 
plus prospères « De beaux h^téls^ degrés de 
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jardins élégans y étaient devenu»^ par W soins x79^i79&- 
d^eittrepreneors adroite^ des théâtres de fêtes 
oa de t*éiixiiohs fort agréables. Une tUumtûab- 
tion ingénieuseaieÉit vanée éclairait des allées 
spaeiei£9es. Les iutilés merveilles des feux d'àr»- 
tifice f qai ne- penVeni plaire que pal* l!éton^ 
nemeàt, s^ répétaient presque tous les sotrs. 
Comme cette cordialité ^ que le souvenir des 
prison» et le 9^ thennîdûr avaietit fait naître^ 
n'avaitençoresouffert que peu d'altération, ces 
réunions quotidiennes et nombreusea avaient 
alors un cbarme que d'autres ciitsonstaness 
leur enlevèrent bientôt. Des modes élégantes, 
plus avouées par le goût des, artistes qoseipar 
le bon sens et la prévoyance des maris etfdes 
mères ^ ne contribuaient que trop à cet eii- 
cbantement* Quoiqu'on se sentit moins que 
jamais d'émid:atidn pour devienir Grec ou Rou- 
main , les femmes pei^sevéraient à porler'^^sous 
un ciel assesc rigo>ureûx et aux héuè^ daingcK 
rexiaes du soii^y oe c^on appelait aliars le cois^ 
tume grec* ÇNielquei unes violàre&t s» ouv^r^ 
temeat la pudeur^ dans cette imitation des 
statàesdef antiquitbé/qu^eUes se vireètèkilées 
des jardins par les muôrmiires des jeunes ^nàè 
Bientèn e» eat à (bresser un triste ,01^ Imi^ " 
martyrologe des jefûniefii porsonne? qui'^ att 
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1795*1796^ sortir d'une promenade ou d'un bal, avalent 
été atteintes de fluxions de poitrine^ ou de la 
fatale phthisie. L'esprit français s'échappait 
dans ces fêtes ; et c'était le directoire qui fai* 
sait le plus souvent les frais d'une gaité ma- 
ligne. Du reste, on y rendait des hommages 
assez vifs aux triomphes accumulés de nos 
armées. 

Tels étaient les prétiminaires d'une banque- 
route de 22 ou a3 milliards. Il faut que j'ajoute 
h ce taUeau des mœurs , quelques £aiits qui 
peuvent intéresser l'économie publique. 

Comicne on était en paix avec quelques puis* 
sauces, des étrangers, Allemands, Suisses , 
Hollandais , et même , par commission , des 
Anglais et des Russes , saisirent ce momeat 
du discrédit des assignats , pour fondre , avec 
toute la puissance du numéraire, sur ce. que 
la richesse mobilière de la France offrait alors 
de plus précieux. Nos vins les plus recherchés 
. étaient réservés à ces spéculateurs, qui les 
transportaient sur des bâtiméns^ neutres, en 
^ sorte qu'ils coûtaient moinis cher à Hambourg 
qu'k Paria. Les diamans , qu'il avait été.£aicile. 
de cacher aux recherches, du régime de la 
terreur, furent en général enlevés pour la 
Russie , qui 'ne ressentait point alors le far- 
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deau de la guerre. Ce fut la ressource pria- 1795-1796. 
cipale e t le moyen de salut de plusieurs grandes 
familles. Des mères prudentes , Qn réformant 
ce luxe, s'assurèrent lé moyen de faire re- 
fleurir encore des terres' dévastées. Les An- 
glais firent faire un choix entre les ïnédailles , 
les tableaux , les gravures qui n'étaient ppint 
tombées encore sous le domain» national ; et 
des chefs*d'œuvre de typographie roulaient 
dans un perpétuel encan. Il nous a été facile de- ' 
pois de réparer la perte de ces divers objets de 
la richesse mobilière. Mais, dès cette époque, 
des Français plus avides que les étrangers, et 
plus cruels envers leur patrie, achetaient et 
démolissaient dés édifices publics ou particu- 
liers , et payaient leur acquisition avec- une 
faible partie du produit des décombres. . Les 
plus beaux monumens tombaient sous le fer 
de ces impitoyables acquéreurs. Cette ligue , 
qui subsiste encore, a été surnommée la 
bande noire. Souvent les familles nobles, 
retirées à la campagne, n'occupaient plus 
que les dépendances de leurs châteaux, au- 
paravant réservées à leurs nombreux dofbes- 
tiques. Ce genre de vie modeste , continué 
encore pendant une grande partie du règne de 
Bonaparte , rétablit sur de solides fondemens 
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i795-*i796. des fortnnas autrefois plus brillantes , mai» 
obérées de dettes • 

En général, dans tout ce vaste ébranlement 
causé par la révolution et par les assignats ^ 
la terre fut toujours la plus fidèle dépositaire 
des richesses. J'ai déjà dit que les paysans^ 
quoique frappés incessamment par le maxi- 
mum et les réquisitions , avaient tiré un salu*- 
taire parti des assignats , parce qu'ils savaient 
ou les repousser ou s'en défaire à propos» 
Toutes les lois de l'Assemblée constituante 
leur avaient été favorables. La vente des biens 
nationaux établit une extrême division des 
propriétés. Les principaux acquéreurs de ce» 
biens , et surtout de f 3ux d'émigrés , qui ex- 
citaient plus de défiance et de scrupule, se 
hâtaient de les vendre en détail. Le plu& 
pauvre journalier se hâtait d'y mettre l'en- 
chère , et par les ressources de son* travail îl 
acquittait un prix modique en cinq ou six 
années. Ces petits propriétaires se montrèrent 
en général , sinon fort industrieux , du moins 
très actifs; Comme l'agriculture ne déclina 
point, et reçut même quelques améliorations, 
]e principe des richesses se conserva dans un 
état si cruellement bouleversé. A l'époque du 
Directoire, la population des villes décrois- 
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sait rapidement 9 et celle des Câai|>agnes, 179^-1796. 
maigre les plaies énon:âest{ue lui avait Êiites 
une réquisition de douae cent mille soldats ^ 
tendait k daeeriAtre. Dès qu£i Tordre intérieur 
fut tietabli par Booàpartç , le paysan fut par- 
tout mieu(X logé , imeux itourri , mieux vêtu 
qu'il ne l'était ayant la révolution. Son bon- 
heiur réel àvaitHil augmenté? Il ne l'était pas 
du moins dans tous les lieux on il avait 
contracté des vices nouveaux, et perdu le 
sentiment religieux , trésor du pauvre et dé* 
lices des campagnes. L'encan du mobilier des 
châteaux amena , pour tin grand nombre de 
paysaitô , un genre de richesses aussi ridicule 
que déplorable. Des meublés somptueux et 
délicats déparaient souvent les fermes par leur 
élégance déplacée. f 

Enfin il fut procédé , on pourrait presque 
dire avec un applaudissement général, a la 
plus épouvantable banqueroute que jamais 
peuple ait subie. Les mandats territoriaux , 
qu'on n'avait pas même eu le temps de créer* 
et dont les promenés seules avaient été mises 
en circulation^ suivirent le sort des assignats. 
Je n^ ferai pas ici le fatigant détail des prix 
extravagans ^xquels le papier-monnaie avait 
porté toutes choses. Je dirai seulement qu'on 
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1795-1796. échangeait 28,000 fr. en assignats contre un 
louis d'or, et qu'un diner de sept à huit par-* 
sonnes coûtait souvent 60,000 £r. Le succès de 
cette banqueroute, dont les Assemblées pré- 
cédentes emportent Je principal déshonneur, 
habitua malheureusement le Directoire à cette 
infâme et désastreuse ressource. La déprécia- 
tion dû papier-monnaie arait réduit à une pure 
fiction le paiement des rentes. Alorsi'oisif ca- 
pitaliste, qui n'avait que trop souri aux côm- 
mencemens de la révolution , fut écrasé sous 
les roues de ce char qu'il avait vu lancer avec 
tant de joie. La^ crainte ou les horrevirs déjà 
éprouvées de la famine causèrent, parmi les 
malheureux rentiers, plus de suicides que 
ne Favait fait auparavant la ôrainte des bour- 
reaux. Il y en eut qui eurent recours à quel- 
ques moyens d'industrie , où leur peu d'adresse 
leur faisait regretter amèrement l'indolence 
de leurs jours heureux. D'autres, couverts 
par la nuit , cachant leur figure . ou idétour- 
nant la tète, imploraient à demi-¥oix la pitié 
à la sortie des spectacles études fêtes , dont le 
déjiire du jour se montrait insatiable. La pitié 
fut souvent appelée et trompée par de rusés 
mendians qui fermèrent aux rei|(iers une res* 
$ource si pénible, en la rendant suspecte. Lq 
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retour du numéraire leur rendit un • espoir 1795-1796. 
qui fu^ bientôt indignement trompé. Jamais 
il n'y eut la moindre exactitude dans le ser^ 
vice des rentes. Il fallait attendre un ordre 
de numéro qui, sous divers prétextes, se 
reculait toujours. 

Le Directoire préparait ainsi les esprits à 
une opération qui devait à jamais le faire ab-^ 
horrer. /Quel était l'effet de ces supercheries 
fiscales? C'était de placer le Directoire sous 
le joug des traitans, qui ne lui avançaient 
rien que sur dés gages et des nantîssemens 
fort supérieurs à leurs prits; Des spéculateurs 
étrangers vinrent^ augmenter la funeste habi- 
leté des nôtres, on avait eu souvent recours 
à des négocians américabfis 'pour des achats 
de blés ; et toutes ces fastueuses importations , 
préconisées dans les journaux du gouverne- 
ment comme un témoignage de la sollici- 
tude la plus éclairée , rapportèrent a peine 
par an la > valeur de deux ou trois déjeuners 
pour la France. Le Directoire parvint pour- 
tant, grâce au retour du numéraire, à s'af- 
fra:nchir de la dépense exceissive et presque 
superflue de l'importation des grains étran- 
gers. 

La chute des assignats fut pour chacun une 
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179^79^* leçon de sagesse. Voyoos comment le Direc<- 
toire en profita. Il lai restait de grandes de-* 
penses à soutenir^ et il avait à créer la plu* 
part de ses ressources. La Convention avait 
aboli par le fait les contribaf;ions ; les assi* 
gnats les avaient rendues precfque nulles. 
Semblable en cela ^ comme en plusieurs au- 
tras points^ au gouvernement despotique, le 
gouvernenent populaire levait des tributs lé- 
gers , et n'employait que des confiscations^ 
pour fournir h ses vastes projets de conquête 
et à ses prodigalités. Lé peu jde de Paris avait 
été surtout l'objet des largesses de la Conven- 
tion. Ses subsistances étaient ^payées aux dé-^ 
pens de la France entière. La Convention 
s'était imposé l'énorme fardeau , que le Direc- 
toire supporta encore quelque temps , de four- 
nir à chaque individu de la capitale une livre 
de pain par jour,«au prix de trois sous en assi- 
^gnatSy et cela lorsque cette somme n'avait 
aucune espèce de valeur. Une disette y sup* 
portée par Paris et par la France, avait été le 
prix de ce pusillanime engagement. Le Di- 
rectoire voulut le rompre. L'un de ses mi- 
nistres, Bénezech, conçut la pensée saine çt 
courageuse de laisser la capitale assurer et 
payer ses aj^rovisionnemens , en se réser- 
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Tant fièulem^nt de les fitciliCer et de les sur^ 179&-1796. 
yeîUer. La récolte était boime, la disette s'é* 
loîgna, et le Directoire fut soulage d'une 
dépense qui égalait presque rentreâen jour- 
nalier de ses quatorze armMS. On s'était af-< 
franchi^ avec la même séférité et aTec le 
même succès, d^uue autre dépense que la dé- 
magogie française arait empruntée de la dé- 
mocratie athénienne : c'était un droit de pré* 
sence de 5o sons par jour, accordé aux ci«- 
tojens pauvres qui se rendaient dans leurs 
sections. La GonTentiou avait encore pris un 
autre engagement beaucoup plus onéreux, 
mais £Dndé sur dos nlotiâ jdus respectables ; 
elle avait promis un milliard aux défenseurs 
de la patrie. Le Directoire né cessa de renou* 
veler cette ipromesse; il l'éluda toujours, et 
le chef militaire qui lui succéda , quoique 
élevé sur le pavois, ne tint aucun compte de 
cet engagement. 

L'Assemblée constituante avait assigné des 
pensions à chacun des ecclésiastiques dont 
elle avait saisi la propriété usufruitière. La 
résistance d'une partie du clergé aux nouvelles 
institutions qu'on lui présentait , l'émigration 
d'un grand nombre de prêtres, ^t, depuis, des 
Ibis de déportation, des massacres, le ren-- 
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1795*1796. yersement y le pillage et la profanation de 
.rautel, tout avait servi de prétexte pour ré- 
duire et presque poiir effacer cette dette na- 
tionale. Le Directoire / en maintenant les 
lois de proscription contre lés prêtres inser- 
mentés, n'accordait nulle faveut* aux autres. 
Surtout le directeur Là Réveillère-Lépeaux 
ne voyait en eux que lès contradicteurs-nés^ 
du culte qu'il voulait fonder, ou plutôt réta- 
blir : car Rbberspierre en était le premier 
inventeur ; c'était celui de la théophilan- 
thropie , dont il voulait se faire déclarer le 
suprême pontife. Tout signe de respect ou 
d'axnour pour la religion révélée lui causait 
des trahsj3orts de rage. Les pensions ecclé- 
siastiques furent soumises à une telle échelle 
de réduction, qu'elles ne deij^nrent plus 
qu'une insultante aumônç rarement acquit- 
tée. 

La masse des dettes de l'État s'était accrue 
de celles du clergé , de celles des émigrés /de 
^ celles des hospices et des collèges dont les 
biens avaient été confisqués. Sous l'Assemblée 
constituante seulement, il y eut assez de 
loyauté dans la liquidation : mais alors ir ne 
s'agissait que des créanciers du clergé. Les 
créanciers des émigrés reçurent quelquefois. 
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le prix de leur .vigilance ou dq leur pafrio-^}795-i796. 
tbme^ suivant les maximes du jour. Mais 
pour d'autres > il était dangereux de produire 
des titres qui, réveillant l'humeur contre eux , 
invitaient à la recherche de leur$ opinions. 
Aussi,, nombre de ces. créanciers gardèrent- 
ils le silence. La liquidation devint. hérissée 
de tellesdifBcultés, qu'elle Tut à peu près sy-* 
nonymé de bianquerotite \ et sous Bonaparte 
lui-même, elle conserva habituellement ce 
caractère odieux.: : ^ 

La cupidité financière s'était flattée de trou^ 
Ter une abondante ressource 'dans les biens 
du clergé, de îciés provinces belgiqnes qui, 
réunies à la France, étaient destinées à subir \ 
toué les contré-coups de la révolution. Mais il 
ne.dépeindait pas du Directoire de 'changer les 
mœurs etl6S;^rupules:religie'ux de ce peupl^ 
bçlgCj^ qui^ c^^^ ans auparavant^ s'était sou* 
levé çonttjBi' Autriche dans.rintértèt:.d« quel: 
qu^s cpuveâs de. moines sup{H:*imés. Jl se 
présentait pewi.d'acquéreurs pour. des bieins 
qui -^ avaient é(;é . ^adçainistrés ay^éc la pré- 
voyapç^;la plus pal^rpelle et Ja pluséclairéev 
Ceux qui venaj^epl^.de, France pour se. saisir 
d'un^ si belfe;.pKQi^., s'acçoi'daîent aisémem 
pour fair^ tQpbqr ^\i plu^ modk{ueji>abais des 
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179^1 796- biens d'ane possessicKi aussi incertaine. Tout 
à llieure U Belgique arait été reconquise par 
l'Autriche ; ne pouvait*elle l'être une seconde 
fois? 

Quant aux l;>îens des émigrés / ce qtii en 
restait encore h vendre était esdmë un mif- 
liard; mais on fut bien loin d'en obtenir cette 
SQmme. On voyait le combat sérieiisenienft 
engagé contre les lois reTolntiomiaires, L^ 
minorité des deux Conseil», qui les attaquait 
avec mesure, constance et talent, était mer^ 
veilleusement secondée par l'opinion publi- 
que; et tout faisait présumer que l'élecdoii 
dun nouveau tiers la conduirait k là victoiiiô. 
U n'était pas sûr de posséder des bietis d^itii^ 
grés dans les départemens de l'ouest et dané 
quelques départemens du midi. Là , on Vê^àti^ 
quérait sans peine pour deux ou trois atméèd 
du revenu. Le Directoire, qui avait à pro^ 
noncer encore sur quatre-vingt mille ifécla-^- 
mations, se retranchait dans ieÈ lentëors d'iiii 
travail qui paraissait équivatedt k un déni âb 
justice. Cependant quelques radiatioùe éclàp- 
tantès lui avaient été surprises ou airachées". 
Barras, entouré d'une cour où figuraient plu^ 
sieurs dames nobles, semontraît accessible à 
leurs sc^Ucîtations^ Pois, potir calmer les Ja^ 
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cobins ^ il feignait une colère ccstréxue contre ^95^1796. 
ses bureaux. * 

* Le sy^lemb ies finaricés du Directoire inspire si 
peu d'iotéréty^u plutôt un si juste mépris, que ]e 
n'ai jpàs cru devoir en présenter resquissU datts le 
teiite de cette histoire j ^ais je la prë^etJte dans vne 
note pour satisfiiirô le» esprits cttrieux de ce genre 
de rechercha. 

Je n'ai indiqué jusqu'à présent dans les ressources 
du Directoire que des Capfttau:^ , et point de rev^nn. 
La Couvention s(vaît créé les utis } c'était à lui à créier 
l'autre. Depuis l'Assemblée constituante , le système 
de» impots diifecta avait prévalu. Il parait .qu'en cela 
les différentes assen^^e^ légidatives «vaient moins 
ckercbé à «e conforufier aux principe» xigourettas dès 
économistei- qu'à l'borreur ^.e le peupleavait consern . 
vée pour la plupart des imp6t» itidirects dé l'ancieii 
régime. Le Directoire et lés deux Goneeils prirent le 
parti d'essajer* tdua les genres de^ taxe qui s'accom-n 
modent avec les préjugés dès pe^uvres^ en paraissant 
ne fra{^r que .sur les riches , maia qui , en accabUnt 
ceux-ci dana leur propriété ^ opprimenfc encore plus 
l'indigent datld son travail* La répartition de la con^* 
tribution directe fixée pat l'Assemblée cmiatitiiante , 
et ma]nt^K|e,par les deux Conseil» a li|*somine de 
24<> mfllioua , retraçait les iniquité insea^ées du ti^ 
^mé rëiradntioQnaire. En. effets onVobstiba, au te^ 
teur du Hntnéraicav ^ lever cette éontributiob d'aprb 
les r^les étaUia en giSt, e'est««t-dire k l'épeqiie ois tons 
les greikds propr iétairea , dispersés , en^risonnés'^ en 
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1795-175(6. Mais , tandis que je parle des biens des émi- 
grés f je ne me pardonnerais pas de négliger 

frappés d'efFroi ^ avaient été, condainnés par les habî— 
tans des campagnes à payer la plas forte partie , et ,. 
dans qualques lieux , la totalité de la contribution 
territoriale. D'an autre c^té , le gouvernement , avec 
les énormes et onéreuses propriétés que lui jreprésen-r 
taient les biens nationaux encore ^ entre ses mains , se 
trouvait imposé jsans mesure 9 c'est ' peut-être en fi- 
nan<!e que la peine suit de plus près/ l'injustice. Ce 
désordre ne fut 'que faiblement modifié avant le iB 
brumaire. 

' Les deux Conseils fixèrent la contrtbdtio'n somp- 

ti/aire et personnelle à ^ millions : elle comprenait 

plusieurs taxes minutieuses sur les 'bketninéefs , les 

'. portes , les domestiques , les' chevaux y et d'autres ob- 

* . jets d'un luxe^qui n'avait alors que peu'd?édàft. 

1 Les droits de l'ebregistrement et led droits du tim- 
bre formaient, avec les deux confribùtîdns directes , 
le principal revenu de .l'État. .1 

On se hâta de créer des douanes avant d'avoir re-^ 
couvre un coinmercf extérieur, Oh' éU' espéra , mais 
on >n'en obtint pas«une somme de 8 millfons. « 
. On établit uii drok de a 5' francs pàt qûintàl sur les 
tabacs importés en Franco ; un autre ^t la navigation 
îiltérieure et sur les canaux; un autre snr les billets ^ 
de^ spectacle. On créa un droit de; patente pour Texer- 
dce de chaque profe^ion» Mais ce droit était faible , et 
sa répartition même 'était un hommage rendu à ia 
scrupuleuse égalité doiit on poursuitflit la f:himëre. 
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complètement le tableau de leur $ùt% petidant 179^*1 79^- 
ces fîiiiesles années d'exfl. Ce tableau^ oôtn-^ 
ment Fentreprctidre ? ï^ourraîs-je/sarts tomber 
dans nne iatiganté complication de fait» et 
d'incîdeniSi suivre la destinée de ceux même 

Toutes les professions étaient classées sous des titres . 
Tâgtreâieift génériques , tels que ceux d'homme de 
Joi , d*officîêr dé santé , d'artiste , etc. Ces dénômîna- 
ticms tendaient à détririre une échelle de considéra-». 
tioD que Fopimon n'a point formée d'une maifière 
arbitraire entre des professiolas qui ne supposent pas 
un degré égal de mérite, de travaux et de talens. 

Les forêts nationales , fort accrues par celles qui ^ 
avaient apj^artenu au clergé et aux émigrés , entraient 
dans lé rèvetrû du gouvernement, et lui offraient Ta' 
dangereuse tentation d'un n<mveau capital à dévoi'er ; 
il j résista , mais non à 11 foule d'abus tonjours prêts 
à renaître dans cette partie difficile de l'ârdministration. 

Ce tableau des ressources du Directoire ne montre 
que la dissipation forcée, précipitée de ces malheu- 
reuses richesses que la nation avait cru conquérir sur 
elle-même. On Rendrait bien plus sensible cette mî- 
sëfè réelle , si l'on entrait dans le détail des expé(}iens 
' ruineux que le IHréctoire fit appeler lois de finance } 
si on le montrait vivant d'anticipation , ne pouvant 
vivre d^empr un t, 'toujours prêt à laisser des gages 
excessîÊ aux mains de ceux qui , par avarice , aidaient, 
provoquaient et centuplaient ses embarras , ne sachant 
les punir qu'é^ les trompant, et revenant par la'ssi- 
tnde à se laisser tromper. 

■'I. 4- 
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z795-i79^*des émigrés qui ont laissé un nom historique ? 
Où prendre tant de renseignemens jusqu'à pré- 
sent épars dans des traditions fugitives ? Con— 
téntons-nous de quelques légères indications , 
et suivons un moment la marche de nos princes. 
Tableau de Pcu de temps après la première retraite du 

I& situation «iTh iJi r^ iTk* • 

des ëmigrés. TOI de Prusse , les deux treres du Roi avaient 
été forcés de se séparer. Monsieur, depuis 
Louis XVIII, avait pris le titre dfe régent; 
celles même des puissances qui combattaient 
avec vigueur les armées françaises , étaient tel- 
. lement intimidées par des victoires dont elles 
ne pouvaient comprendre le secret , qu'elles 
refusèrent dç reconnaître Louis comme ré- 
gent. Une seule puissance s'écarta de cette 
conduite pusillanime , et parut considérer la 
monarchie française comme encore existante ; 
, ce fut la Russie. Le comte d'Artois partit pour 
aller, remercier l'impératrice Catherine II, et 
pou r la décider enfin a des secours actifs ; il reçut 
de cette souveraine l'accueil le plus brillant , 
et de nouvelles promesses qui paraissaient plus 
positives; mais Catherine II , les yeux toujours 
fixés sur l'Orient et sur la Pologne, ne détacha 
rien de son immense armée , et resta specta- 
trice immobile des efforts presque toujours 
malheureux de l'Autriche. Le régent, instruit 
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des itiouvemens qui se faisaient dans le midi i^g^filg^* 
(le la France , ne tarda point à partir pour 
l'Italie; Vérone fut sa résidence. Ce fut de là 
qu'il demanda au cabinet britannique , dans 
les lettres les plus pressantes , d'être transporté 
à Toulon qui venait de relcjyer dans ses inurs 
l'étendard royal. M. Pitt fut sourd à ces in- 
stances. Pouvait-on incendier une flotte fran- 
çaise sous les yeux d'un prince français ? Ce-^ 
pendant , après le régime de la terreur , le 
régent 9 auquel la mort de l'enfant-roi fit 
prendre le nom de Louis XVIll, parvint 
à se ménager quelques intelligences avec les 
royalistes de Tintérieur ; le comte d'Antrague, 
dont j'aurai à parler plus tard, en était le prin- 
cipal agent. U arriva que Venise fut portée par 
d'imprudens ou perfides conseils à reconnaître 
la république française. Bientôt Louis XVIII 
fut traité avec moins d'honneur, dans son asile 
dé Vérone, par l'aristocratie vénitienne qui 
s'habituait à fléchir devant la démagogie fran- , 
caise. 

Au commencenient de l'année i y 96 , le 
Directoire signifia au sénat vénitien dans des 
termes dignes de régicides inquiets l'ordre 
de renvoyer le comte de Lille (c'était le nom 
qu'on donnait au roi proscrit Jf ; Venise dé- 
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179^-1796- cida la catastrophe de sa chute en obéissant 
h un tel ordre. Quand le marquis Carlotti vint 
apprendre au Roi la déplorable résolution du 
N . sénat, le Roi fît cette réponse si digne de son 
sang : Je partirai, mais f exige det4x conditions: 
la première f qiCon mè présente le Ihre d*or où 
ma famille est inscrite ^ afin que f en raye le 
nom de ma mmn; la seconde, qiCon me rende 
T armure dont V amitié de mx>n aîeut Henri ÎV 
a fait présent à la république. 

Le Rôî partît de Vérone le 21 avril, accom- 
pagné du comte d'Avaray auquel il recon- 
naissait devoir son heureuse sortie de France, 
du vicomte d' A goult et du duc de FJeury. Ce 
fût vers l'armée de Condé que ce prihce se 
dirigea, d Ce n'est pas le roi qui vient com- 
w mander son armée, dit _Louis XVIII au 
w prince de Condé en l'abordant , <*'est le 
« premier gentilhomme du royaume qui 
te vient servir sons les ordres du digne des- 
cc cendant du grand Condé. m Le camp re- 
tentit d'acclamations. On était alors sur les 
bords du Rhin. Un jour des soldats républi- 
cains, instruits de l'arrivée du Roi, témoi> 
gnèreùt par des signes le désir de' te voir; lui 
de céder tout de suite à ce voeu. Le duc 
d'Engbien lai représentait en vain le danger 
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qu'il. pouvait courir, « Non ^ répondit le Roi, ii^&ijgS. 
a mon coeur parle plus haut que la prudence. >i 
II s'avança et tâcba de faire entendre sa voi^ 
à des sujets dont il plaignait' Terreur et admi- 
rait 1^ courage. Les soldats parurent émus. 

Cependant bientôt la cour de Vienne vit 
avec quelque ombrage 1^ réunion de cinq 
princes français (1^ jeune et valeureux duc de 
Berry faisait ses premières armes à côté des 
princes de son sang ). Cette cour témoignait 
au Roi de viyes sollicitudes pour son salut. 
Ce prince ent de la peine à obtenir de l'ar- 
cbiduc Charles quelque prolongation de son - 
séjour à Varmée. de Çondé. 

Le 19 juillet, le Roi était dans une auberge 1796. 
de Dillinghen. A dix heures du ^oir il s'était 
mis ^ la fenêtre «pour prendre le frais; tout à 
coup la détonation ^'une carabine fortement 
chargée part d'unp arcade voisine; le coup , 
avait été dirigé contre le Roi y la balla, l'attei^ 
gnit au sommet de la tête, frappa le mur, et 
ton^a dans la chambrC) Au mouvement que 
fît le Roi 9 ses trois gentilshommes <p le comte 
d'Avaray , le duc . de Qrammont et le duc de 
Flei^ry, accourent pleins d'effroi : en voyant r 

son sang qui. coule, ils le croiq^nt blessé à 
mort; le prince leur dit avec tranqt^illité : 
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1796. « Rassurez- vous y mes amis^ ce n'est rien, 
« rien du tout; vous voyez bien que je suis 
(( resf;é debout , quoique le coup soit a la tête. 
« — Ah! mon maître, s'écrie le comte d'Ava- 
w ray , si le misérable eût frappé une demî- 
i< ligne plus bas ! — £h bien ! mon ami, 
« répond Louis XVIII, ,1e roi de France se 
« nommerait Charles X. » Jamais le principe 
de la légitimité ne fut rappelé avec un plus 
sublime àrpropos. 

Le nom de l'assassin reste voilé pour 
l'histoire. Mais comment ne pas supposer 
qu'il avait été excité ou payé par des hommes 
qui n'en étaient pas à leur apprentissage de 
régicide. . • 

Le Roi guérît de sa blessure , et perdant ^ 
par les événemens malheureux de la cam- 
pagne, l'espoir de rentrer en France avec 
* l'élite de sa noblesse , il se reti^ra dans la 
petite ville de Blankenbourg , appartenant au 
duc de Brunswick. Ce fut au second étage 
de la maison d'un brasseur que logea lé Roi 
de France. Il pouvait comparer, noh sans 
quelque amertume , une teïle retraite avec 
le palais de Saint - Germain , donné par 
Louis XrV à Jacques II; mais son unique 
regret était de voir la politique des alliés le 
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tenir constamment étranger à une cause où ^796- 
il s'agissait du salut de tous les trônes ^ et qui 
ne pouvait prospérer sans le rétablissement 
du sien» Cependant sa correspondance avec 
les royalistes du dehors et de l'intérieur restait 
encore assez active. Sans repousser l'espé- 
rance f il l'admettait avec toute la réserve du 
sage , détournait autant qu'il était en lui des 
mouvemens partiels qui ne pouvaient pro- 
duire que du désordre, s'efforçait de diriger 
l'opinion publique en France y et présentait 
aux royalistes les plus sages le plan d'une 
conciliation entre des institutions anciennes 
qu'on regrettait sans pouvoir les faire revivre, 
et des institutions nouvelles qu'on suppor- 
tait avec peine sans pouvoir les détruire com- 
plètement. Nos maux c^ussçnt été bien abrégés 
dans leur cours ^ si les projets de Louis XYIII 
eussent été parfaitement connus. Les lettres 
embellissaient son humble exil, et mainte- 
naient la sérénité de son esprit. Le traite- _ 
ment qu'il recevait alors du roi d'Espagne 
son parent et de l'impératrice de Russie , sur- 
passait de beaucoup ses besoins , et servait à 
soulager l'infortune de ses compagnons ; ses 
diamans et ceux de M. le comte d'Artois 
avaient depuis long-temps disparu pour cette 
jÂeuse destination. 
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'79^* Le» maux des royalistes s'adoucîssaieiit 
dans riatérieur de la France , mais ceux des 
émigrés ne trouvaient plus de terme ; les vicM- 
tpires des Français, soit au^ielk du Rhin ^ soi I 
auidelà des Alpe^^ soit au-delà des Pyrénées^ 
vepaient perpétuellement les arracher a l'asile 
qu'ils s'étaient choisi , au petit établissement 
fornié par leur patiente industrie. Que nW 
vaifsptrîls point à craindre , si la vieillesse , les 
infirmités ou le soin de soulager un père ; 
une mèra qui ue pouvaient les suivre, les 
retemiiènt dans des villes qui tout à l'heure 
allaient être ouvertes aux républicains vain«» 
qineurâ. Souvent des prinees ou des magis-* 
trats qui les avaient accueillis avec un tendre 
intérêt changeaient brusquement de langage 
et de mesures. i< Partez, leur disait-on, vout 
(c lezr vous par votre présence panser le pillage 
« ou l'incendie/d'une ville hospitalière, i» Puis 
' on poussait la cruauté jusqu'à leur reprocher 
les illusions dont ils s'étaient entretenus , et 
qu'ils avaient fait partager à leurs hôtes. Alors 
le inonde entier semblait se fermer pour eux. 
Chassés d'uqe ville par la peur , ils retrou- 
vaient la peur dans la ville voisiné; souvent' 
on ne leur accordait qu'un refuge passager. 
Pour désarmer les révolutionnaires dont ils 
attendaient la visite , des bourguemestres ou 
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des conseillers^ auUque» f^ouBSioeot quelque* 
foÎ8JDsqtt*à l'insulte leur dureté envers les 
fugitifs ; on vit sur une route d'Allemagne cet 
hoptible ccrîteau : Défense aux émigrés frafir 
çais et aux juifs de s* arrêter ici plus de vingt- 
quatre heures. Leur fuite précipitée état 
gênée p$u* celle d'uiie foule d'habitaus qui se 
retiraient ^i desordre ; ces vétérans du mai^ 
beur marcbdeut escortés de cppap^gnous 
pour lesquels le malheur était nouve^ti » et 
qui faisaient tout retentir de leurs gémisse- 
n^ens. Le regard dçs émigrés semblait dire : 
H A|^rènez comme' on sôufj^e. » Ce n'était 
point à leurs habits^ c'était k leur maintieu 
'qu on pouvait reconnaître l'illustpatiou dont 
ils étaient descendus. Un char rustique ré«i^ 
nissait souvent l'intendant ^'une province» le, 
président d'une cour souveraine^ le courtisiain 
qui avait ébloui la capitale de son Iv^e, la 
femme qui avait fiiit l'ornement de nos fêtes , 
et la religieuse qui n'avait jamais paru quç 
dans les hospices de la douleur. Quelquefois 
ils cheminaient à pied sur une route dégradée 
par les pluies et surtout par la guerre i et 
forcés de continuer leur marche pendapt la 
nuit et à travers les champs, ils cherchaient 
dans un ciel nébuleoir Fétoile qui leur vwo^ 
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1796. trait le nord. Chaque bruit d'armes faisait 
tressaillir la jeune fille qui tremblait pour 
son père. Le plus grand sujet d'alarme pour 
eux était d'entendre au loin les sons de leur 
langue natale , c'étaient peut-être des' répjLi- 
Hlicains qui s'avançaient. 

Quand la confusion d'upe fuite générale 
ne venait pas mettre le comble au malheur 
des émigrés^ ils se voyaient souvent les ob^ 
jets des soins les plus tendres et les plus em- 
pressés ; le seigneur sortait de son château , 
le villageois de s^ ferme , pour accueillir ces 
familles errantes. Le peuple allemand, excel- 
lent de sa nature , sut se perfectionner encore 
par l'usage des vertus hospitalières. On fa- 
vorisait les divers genres d'industrie qui de- 
venaient la dernière ressource des émigrés ; 
ici c'était un fils qu'un prince confiait aux 
soins d'un jeune Français mûri par le malheur; 
là on venait consulter sur la construction d'un 
pont ) d'un canal ^ d'une fortification^ l'émigré 
dont la studieuse jeunesse s'était exercée aux 
mathématiques, à leur app^cation et à l'art 
du dessin. L'emploi des talens agréables n'é- 
tait pas perdU' pour ceux même qui avaient 
négligé des talens plus utiles. On ne peut 
imaginer tous les différens genres de profes-* 
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siens auxquelles eurent recours des hommes '79^* 
dont la vie s'était passée dans les délices ou 
dans les soins les plus graves et les plus no- 
bles ; quelquefois on voyait prospérer un pe- 
tit commerce , où l'émigré , sa femme et ses 
enfans n'avaient apporté pour tout fonds que 
de l'honneur et de l'activité. Il y en eut qui 
associés à de riches maisons dé banque en 
partagèrent bientôt les brillans bénéfices. Les 
dames allemandes s'obstinaient noblement à 
porter le joug des modes françaises, parce 
que c'était un moyen d'existence pour des 
dames émigrées; ces nouveaux établissemens^ 
devenaient comme une longue suite de cara- 
vansérails pour l'émigré qui n'avait point en- 
core trouvé de gîte assuré ; dans la boutique 
hospitalière , on se rappelait souvent les jours 
de Versailles; personne ne voulait se voir 
déchu à jamais des titres dont on avait été 
décoré, et surtout persoiine ne voulait croire 
à l'étemel malheur des Bourbons : une fausse 
nouvelle faisait palpiter de joie des hommes 
et des femmes- qui bientôt détrompés cruels 
lement n'en gardaient pas moins pour le len* 
demain le même fonds de crédulité. ^ 

On eût dit, à la manière dont partout les 
prêtres français étaient reçus et honorés, 
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^79^- qu'il ïCy av^it plus que dçs catholiques en 
Europe; en Espagne et en Italie ils étaient 
le$ commensaux des çouvens les plus riches. 
Le pape Pie VI veillait comme un père suç 
chacun dç ceux que la fortune lui adressait; 
et lorsque quelques uns d'entre eux lui, té- 
moignaient le désir dç venir bravet de nou-r 
veau le martyre çn France pour y ranimer la 
foi , il les accompagnait jusqu'au riv4g[e 9 et 
du vai aseau qui m^etlait à la voile, ils pouvaient 
voir çncore 1^ Saint -Père qui versait des 
larmes et tendait ses bras vçrs l^ ç|el. Pie VI 
était secondé dans ses soins par le cardinal de 
Bernis qui , dépossédé de ses riches bénéfices., 
se trouvait richo^ encore pour soulager les 
prêtres et les émigrés. Les vertus, la noble 
'sérénité, la piété tendre de ce prélat, et les 
dernières étincelles de sa verve poétique qui 
) ne brillait plus que. pour la défense de la re- 
ligion, terminaient avec un pur éclat. une vie 
qui d'abord avait été trop remplie par des 
productions erotiques, ou par les travaux ra- 
rement heureux de l'homme d'état. 

Le Sain i^Père avait réconnu le zèle cou- 
rageux de l'abbé Maury à l'Assemblée oan- 
stituante, en lui conférant le chapeau de 
cardinal et l'évêché de Monfcèfiàscone. 
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La Saisse servait d'asile à plasieurs des 1796. 
émigrés, que leur âge, leurd infirmités ou 
leur sexe rendaient étrangers aux travaux de 
la guerre; elle était surtout la retraite de 
plusieurs membres des Assemblées consti- 
tuante et législative qui avaient détesté les 
crimes lès plus aflreux de la révolution. La~ 
ville de Genève , favorisée par son béat? site, 
et distinguée par Fesprit cultivé de ses habi- 
tans, totnba de si bonne heure sous le jbug 
de la révolution française , et fut si cruelle* 
ment opprimée par le commissaire Soulavie , 
agent de Robefspierre , qu elle ne put long- 
temps servir d asile, aux émigrés. M. Necler 
leur ouvrît souvent sa belle retraite de Copet. 
Dans ses bienfaits hospitaliers, il ne s'infor- 
mait pas si ceux qui venaient les réclamer 
avaient professé des principes fort différens 
des siens, et n'avaient pas quelquefois maudit 
son iafluence et son nom. Madame de Staël 
ne se bornait pas à recevoir ceux qui venaient 
d'échapper à la mort en franchissant un ruis- 
seau , limite de la France et de la Suisse. Efle 
avait formé, parmi de jeunes et intrépides 
montagnards, une compagnie de guides qui, 
sans passe-port et habiles à éviter tous^lès lieux 
soumis a des recherches, pénétraient jusque 
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179^* dans. Paris y se présentaieat dans la demeure 
oJL vivaient cachés d'illustres proscrits, et 
reprenaient avec eux, toujours impunément , 
une route si dangereuse. Ainsi furent sauvés 
M. le comte Matthieu de Montmorency, M. le 
comte de Narbonne et plusieurs autres. A 
Lausanne , des émigrés , voués pour la plu- 
part à la culture des lettres^ tels que l'illustre 
avocat-général Servan , trouvaient des conso- 
lations dans le commerce de l'historien an- 
glais Gibbon, qui depuis plusieurs années 
s'était établi dans les délicieux ^t magnifiques 
environs de cette ville. Le spirituel duc 
d* Ayen , devenu duc de Noailles par la mort 
de son père , le maréchal de Mouchi , s'était 
tellement habitué aux douceurs d'une retraite 
philosophique, près du lac de Genève ^ qu'il 
resta dans cette humble demeure long-temps 
encore après avoir recouvré la liberté de ren- 
trer dans sa patrie çt dans toute la splendeur 
de son rang. Mademoiselle d'Orléans , con- 
duite par madame de Genlis sa gouvernante, 
vint de Hambourg s'établir dans la Suisse; 
elle y fut reçue par madame la princesse de 
Conti sa tante maternelle. Le prince son frère 
suivit la même direction; et opposant une 
noble constance d'âme aux rigueurs de la for" 
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tune, il sut trouver une honorable ressource i79^< 
dans les connaissances qu'il avait acquises. Sous 
un nom supposé, le petit-fils d'Henri lY ensei- 
gna les mathématiques 4ans un collège à Coire. 

De toutes les villes de la Suisse , celle qui 
offrait le spectacle le plus curieux , c'était la 
ville de Baie. Tandis qu'on respectait encore 
la neutralité des treize cantons, il arrivait 
souvent que les généraux et les officiers des 
armées française et impériale , profitant soit 
d'un armistice , soit d'une saison qui permet* 
tait peu les grandes opérations militaires , se 
rendaient à Bâle dans une même auberge , et 
dînaient à une même table d^^hôte. Des offi- 
ciers de l'armée de Condé s'y entretenaient 
avec des généraux républicains, discutaient 
quelques points de tactique , et se donnaient 
des éloges réciproques sur leur bravoure et 
leurs talens, ou faisaient, sans se choquer, 
des prédictions contraires sur le festin de la 
campagne. 

L'Angleterre vit arriver successivement 
dans ses ports tout ce que l'émigration avait 
de plus distingué. Les gentilshommes s'y ren-* 
daient , moins attirés par les libéralités de ce 
gouvernement que par l'espoir de débarquer 
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'796. sor le» côtes du Poitou et, de la Bretagne. 
Plusieurs parvinrent a joindre les Vendéens , 
et surtout les Chouans. Quelques uns , tels 
que le comte de Serant^ furent tués dès le 
premier m^mtent où ils l'eroyaient \a terre 
natale. L'Église de France tendait son sk^e 
prififcipal dans un pays oh. règne y depuis trois 
siècles et demi , une- haine si ardente et si opi-- 
nîâtre contre la religion catholique/ Parnprt 
les prélats réfugiés, on distinguait lés cardi- 
naux de Montmorency, de la BochefoùCault ^ 
les archevêques de Pôrià, de Reims, les été- 
ques de Langrei^, dé Nancy, etc. , prekts re- 
gardés les uns comme les colonnes, lès autres 
comme les lumières de iTÊglise. 11^ trouvèrent 
des amis o» des hôtes généreuit parmi les 
membres les plus distingués! dti clergé ângK-- 
cart. M< Burke avait eu la gloire dé pro- 
voquer ces beaux sentimeus' et par ses élo- 
quens^crite et par ses exemples. M. Piti suivit 
cette impulsion"^ parce qu'il ne trouvait ici 
dans ^ politique rien qui arrêtât la nd^leisse 
naturelle de son âme. Le roi Georges III et 
les prinees ses fils oublièrent complètement 
quel dissentiment et quelle diversité d'ortgîlie 
et de titres au trône avaient séparé les niai- 
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'sons de Bourbon et de Brunswick. MM. Fox, 1796. 
Sheridan , Greyj lors même qu'ils entrepre- 
naient quelque apologie de la révolution fran- 
çaise, ne manquaient pas d^en honorer les 
victimes. M. Wyndham , le duc de Portlapd, 
letduc et la brillante duchessede Devonshire , 
les descendans de ce Marlborough si terrible 
aux Français , le marquis de Lansdown , le 
duc de Bedfort, tous les pairs qui rap- 
portent leur origine à des seigneurs nor- 
mands, compagnons de GuilIaume-le-Conqué- 
rant , beaucoup de seigneurs dont les aïeux 
avaient péri en défendant Charles P% joigni- 
rent d'abondantes largesses à celles du gou- 
vernement. Les secours furent gradués sui- 
vant les rangs et les fonctions des émigrés ; 
aucun bienfait ne fut souillé de mesquinerie. 
Les jtraitemens étaient réguliers , et ne souf- 
fraient pas un moment de retard, quel que 
fût le succès des diflerentes entreprises de 
l'Angleterre. * 

* Ces secours étaient réglés de telle sorte qu'un 
conseiller au parlement recevait par an 100 guinées. 
Il j eut plusieurs de nos magistrats qui , engagés dans 
Farmée de Çondé , ne puisent être attirés en Angle- 
terre par l'offre d'un tel traitement, et âimëren t mieux 
braver tous les jours la mort en recevant une paye 
de 20 ou 3o sous. 

I. 5 
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1796. De tous les bienfaiteurs que les émigrés 
rencontrèrent en Angleterre ^ aucun ne fut 
plus actif qu'un cle leurs compagnons , auquid 
ils donnèrent d'une commune voix le surnom 
de nouveau saint Vincent^depPaiile. C'était un 
simple prêtre , nommé l'abbé Caron. Son ar- 
dente charité lui avait créé une puissance et 
des trésors ; c'était à qui mériterait les Béné^ 
dictions de ce solliciteur envoyé par le ciel. 
L'abbë Caron s'occupa surtout de l'éducatiovi 
des enfans des émigrés , et il ouvrit pour eux 
une école de savoir et de vertus* Bienfaiteur 
de cet établissement , M. Burke voulut l'être 
encore après sa mort par une riche dotation. 
Heureux l'homme éloquent qui prouve par 
tous les actes de sa vie là sincérité et la pro- 
fondeur des seqtimens auxquels il doit son 
génie ! 

Quels furent, pourTEurope, les résultats 
politiques , moraux , religieux , industriels ou 
littéraires de Témigration? Il serait long, dif- 
ficile , et surtout prématuré) d'examiner cette 
question importante. L'émigration, inutile, par 

la faute dés cabinets, au rétablissement de la 

• 

monarchie en France, soutint presque par- 
tout ailleurs des monarchies qui avaient déjà 
reçu de secrets ébranlemens; les émigrés, par 
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le tableau perpQtud de leurs mAlbenra et de 1796. 
leur fidélité , opposaient une barrière à la 
propagande révolutioBioaire, Un fait cer- 
iam et bien évident, c'est que ce dangereux 
prosélytiwie a &it beaucoup plus de progrès 
ea Europe depuis que les émigfé& sont rentrés 
dniig leur patrie. Des prêtres édhaf^s au 
marljre , et résolus de le braver encore , dcK 
Tinrent une réfutation vivante de ces prin- 
cipes qui avaient coa6a<:ré les fureurs* ou le 
délire de l'impiété sous le doux nom de tolé- 
rance. Tout s'arma dans les écoles, dans les 
université on dans le cabinet des sages contre 
rinfômè matérialisme. Des publicistes aussi 
judicieux que MM. Mounter et Malouet ^ aussi 
vife et mordans que le comte de Rivarol , 
aussi éloquens que MM. de Lally et Mont-* 
losier , combatlaient avec succès au-*deliors 
des doctrines trop long«>temp8 séduisantes 
pour les peuples. Heureux s'ils avaient pu 
inspirer plus de franchise, de concorde et 
de vigueur à la politique des cabinets I Des 
ouvrages qui devaient donner la plus noble 
et la plus salutaire impulsion à la littérature 
du dÛMieuvième sièple, furent pr^arés dans 
Fémigration. C'est dans cet exil que fut conçu 
le Génie du Christianisme. 
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ï79^- ' C'était la mode en France , avant la révolu- 
tion, de parler des États-Unis de l'Amérique, 
comme d'un>pçuple pour lequel renaissait l'âge 
d'oT. L'espérance d'un retouraussi prompt que 
triomphant était si vivement allumée chez 
la plupart des émigrés^ qu'ils furent d'abord 
peu tentés de s'exiler fOus un autre hémi- 
sphère. Mais les malheurs constans de l'émi- 
gration , les fautes et les revers de ses pro- 
V lecteurs armés , portèrent un certain nombre 
de familles françaises à venir jouir de la féli- 
cité tant vantée de ce peuple nouveau. Cet 
^ asile n'était pas heureusement choisi. Tous 
les arts d'agrément, qui pour les émigrés 
devenaient des ressources dans toute l'Eu- 
rope, étaient frappés de. stérilité et presque 
de réprobation chez ce peuple, où chacun 
attend sa fortune des laborieuses entreprises 
de l'agriculture ou des eiitreprises les plus 
aventureuses du commerce. Les capitaux que 
l'on y transportait n'étaient pas toujours con- 
fiés à des mains sûres ; une froideur excessive 
dé manières et de procédés rebutait l'esprit 
communicatif des Français, et leur cœur 
toujours si prompt à s'épancher. Chassés des 
villes par le peu d'intérêt qji'ils trouvaient dans 
les relations , ils formèrent d'assez vastes pro- 



/ . 



■ 

DU DIRECTOIRK EXÉCUTIï^. 6g 

jet& de colonisation dans les campagnes. Des 1796. 
terrains immenses achetés à peu de frais , des 
forêts à abattre, des fleuves à surmonter, des 
sauvages à civiliser, des tribus nouvelles a 
créer, peut-être une agréable ville à construire, 
tout charmait d'abord , tout exaltait leur, ima- 
gination. Les entreprises modestes réussirent 
assez bien ; mais les grands établissemens 
furent abandonnés, et ne prospérèrent qu'entre 
les mains de successeurs plus habitués à une 
stricte économie. Considérons maintenant les 
derniers et malheureux eflTorts des royalistes 
de la Vendée, 
Nous avons vu que Charette avait repris les uemier» ef- 

* * forts de Chji- 

armes peu de temps, avant la fatale descente rette et do 

j /^ •'L c ' » '1 -^1 ^ > Stoflet ; leur 

de C^uiberon. bon armée s élevait alors a près mort, 
de quinze mille hommes, et si ^toflet, qui 
commandait dans l'Anjou, l'eut secondé à 
propos , la Vendée , où étaient attendus dix 
mille Anglais ou émigrés, et qu'eût protégée 
une formidable escadre, se fdt montrée plus 
puissante que jamais. Malheureusement les 
instances de M. dé Puisaye , qui réclamait 
pour la Bretagne l'honneur de rétablir la 
monarchie , prévalurent auprès de l'Angle- 
terre dont il était l'agent dévoué ; tous les 
émigrés qui fm'ent employés à.cette descente, 



JO * HISTOIRE 

1796. datis leurs relations du dans leurs dis- 

eours , dut blâme le conseil dodac par 

-M» de Puisaye et le peu de vigueur qu'il 

montra dans laction. Charette^ réduit k ses 

* 

propres forcés > n en resta pas moins inébran'- 
lable. Lorsqn^il apprit la triste issue du com^ 
bat^ la prise du fort Penthièvre^ et les long^ 
supplices ordonne', au mrfpm d'une «pituU- 
tion et d'une parole d'honneur, il crut devoir 
recourir à la loi des représailles que la sévé- 
rité de son caractère lui avait déjà fiaiit em^ 
ployer dans d'autres oocaçions. Il fît fusiller 
tous les soldats républicains qui étaient en 
son pouvoir. Sans étendre ses conquêtes, 
il maintint ses positions^ Bientôt la nouvelle 
la plus agréable lui fut apportée de Londres ; 
on lui annopçait l'arrivée d'une «escadre an- 
, glaise qui transporterait sur lès cotes quatre 
ou cinq mîUe émigrés oji Anglais, sous la 
conduite du comte d'Artois* Cette escadre 
mit à la voile , et c'était encore le coolmo-' 
dore Waren, si malheureux à Qaiberon^ qui 
la dirigeait. L'escadre vint mouiller d'abord 
dans la baie de Quiberou où le comte d'Ar-* 
tois fît rendre 4es honneurs funèbres au gé^ 
néreux Sombreuil et à ses iuforLunés comparf 
gnons; de là on remit bionlôi à la voile pour 
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les côtes du Poitou. Le commodore W^ren, 1796. 
iotiinidé par ses premiers revers » n'osa atta*« 
quer File de Noir-^Moutiers doot Charelte 
s était emparé trcHs fois avec de £aible$ har-- 
(faèSf, et qui offrait le roeilleor moyen de * 
comxntinication avec les royalistes du Poitou; 
on se contenta de la prise de TIle^^Dieu , et le 
1 octobre t 795 le comte d'Artois y débarqua ; 
bientôt le duc de Bourbon l'y joignit. Le 
marquis de Rivière , aide-de-camp du premier 
de ces princes ^ fit plusieurs voyages périlleux 
ponr entretenir d^ intelligences avec Cha- 
rette* lô nous retrouvons encore cette poli- 
tique anglaise qui^ malgré beaucoup de dé- 
monstrations récentes, s'opposait toujours à 
donner trop d'avantages à la cause royaliste 
en France* J'ai dit ailleurs que M. Pitt était 
loin de suivre l'impulsion généreuse qui ani- 
mait un autre ministre , M* Windfaam. Des 
jours précieux s'écoulèrent dans l'inaction* 
Les troupes républicaines se portaient avec^ 
ardeur sur la côte pour la défendre contre les 
entrejurises des Anglais; la saison d'hiver ^ 
offrait beaucoup de danger dans le mouillage. 
Quelle fut la consternatioti de Charette et 
quel fut surtout le désespoir des princes et des 
émigrés , quand fescadre anglaise remit à la 
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«96. voile, et qu'on abandonna Vile-Dieu ÎCharelle 
vit bientôt son armée réduite tantôt au tiers , 
tantôt au quart ,. et enfin au dixième des 
forces qu'elle avait présentées lorsqu'un puîs- 
' sant secours était promis; mais rien ne pouvait 
briser la résolution de l'un des plus fermes 
caractères que les temps modernes aient pro- 
duits. Charette se souvenait de la glorieuse 
campagne d'hiver qu'il avait soutenue deux 
années auparavant contre d'intrépides géné- 
raux que dirigeait le féroce Carrier ; mais 
il avait cette fois à se mesurer contre le vain- 
queur de Quiberon, contre le vainqueur de 
Brunswick et de Wurmser , contre ce redoû- 
table Hoche dont la renommée militaire éga- 
lait presque celle de Pichegru.Les mouvemens 
des royalistes bretons formaient , à la vérité , 
une diversion favorable. à cfeux des royalistes 
du Poitou ; mais Stoflet , dont l'abbé Beriîîer , 
curé de Saint-Laud, entretenait par ambition 
la fatale jalousie , se tenait encore immobile 
dans le bas Poitou à l'approche du commun 
danger; Hoche veillait à ne pas diviser ses 
force$9 et connaissait l'art de ne pas multiplier 
le nombre de ses ennemis; il suivait, jusque 
dans ses rigueurs . envers le peuple des.cam- 
pagneS; des calculs très habiles; avait-il saisi 
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de nombrjsu;!c troupeaux ^ richesse du pays^ il 
les rendait assez fidèlement aux cantons qui 
avaient posé les armes. A la vue d'un ennemi 
si exercé 9 Cbarette redouUa la puissance de 
ses stratagèmes et la vélocité de ses mouve- 
mens. D'un pays qui éprouvait toutes les 
horreurs de la famine, il s'élançait sur les 
postes où les républicains avaient établi leui:s 
approvisionnemens; il put ainsi surprendre 
deux camps ennemis où les républicains pas- 
sèrent du sommeil à la mort; mais des revers 
s'entre-mêlaient bientôt à ses succès; les» uns 
et les autres lui coûtaient la perte de ses offi- 
ciera les plus valeureux. Pajot, Roberie et 
Coëtus n'étaient plus. Ce fut au milieu de ces 
vicissitudes du sort que le général Hoche, 
d'après les instructions de son gouvernement , 
fit offrir à Charette de conclure une nouvelle 
paix , sous la condition qu'on le ferait passer 
en Angleterre sur un vaisseau parlementaire , 
avec tous ceux de sa famille et' de sa suite 
qu'il choisirait^ et qu'on lui ferait toucher^ à 
lui ainsi qu'aux sieùs, tous ses revenus. Il 
parait même qu'à ces propositions ostensibles 
ou avait joint secrètement l'offre d'un .million. 
Voici sa réponse au général Gratien qui lui 
transmettait ces propositions : « Je saurai 
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1796. ic périr les armes à la main ; mais fuir, aban- 
« donner les braves que j« commande > non , 
« jamais! Tous les vnisseauk de la république 
a ne suffiraient pas pour transporter mes com* 
H pagnons en Anglet^rre^ nilesarméespour les 
ff escorter ; loin de craindre tos menaces , j'irai 
« vous attaquer jusque dans votre camp* >» 

Mai^ voici une épreuve plus difficile pour 
le cœur de Gbarette. Hoche n'a point encore 
renoncé à Tespoir de cette paix, et des offi- 
ciers royalistes, se sont chai^gés d'en faire sen- 
tir la nécessité à leur général ; ils ont recours , 
et sans doute avec sincérité , à des raison- 
nemens tirés de leur ado^iration et de leur 
dévoÀm^ent pour leur chef. « Lé parti roya^ 
« liste, lui disaient-^iis^ tient à votre nom; 
<c si vous périsses , tl périt avec vous ; en oe 
fc moment tout voua abandonne; la plupart 
« des paroisses ont mis bas les armes; vou^ 
« n'avez presque plus de soldats; des traîtres 
« font part à l'ennemi de tous vos mouve^ 
a mens : ne ^aut-il pas mieux en passant en 
^ « Angleterre conserver l'espoir àe revenir au 
fr printemps prochain avec le$^ princes «et la 
cr noblesse française ? — Messieurs , reprend 
« Gbarette avec sévérité , je ne suis point 
« jtige des ordres que le Roi me donne, je les 
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ir coniuiis; ils sont tdâ que tno^méme je les 179^* 
« ai sollidltes ; gardez^Ieut la même fidélité 
tt que moi ; Hen ne me fera fléchir ^tis mes 
tr devoirs, w ^ • 

li'aùtiquité ne nous a rien trantoiis de phiB 
magnanime qu'an tef refas dans une telle 
poàitioii« 

Cependant Stoflet était enfin sorti de sa 
filiale inacdon y le titf e de lieutenant-géuéral 
4ipee le Roi venait de lui conférer > et les vives 
instances du cômt^ de Màulévrier dont il 
avait été garde^hasse > avaient prévalu sur 
ses Mfutiniem jaloux ; mais sa longue immobi- 
lité avait taldnti l'ardeur de sa -valeureuse 
troupe^ et hissé trop de prise aux intrigues , 
aux inroiitesses tt aux séductiotfl des répu^ 
blicain^ Hobbe se flatta dû terminer en 
qmnae jotxts la guerre qu'il appelait âvee me** 
pris sêofiétiennef et dot parole; maïs ce fut 
à la trahison qu'il dut son triomphe. Les co^ 
kmnes républicaines^ en bravant une ^saison 
ennemie et des chemins aflrëux^ cernaient ' 
déjà Stoflet auprès de Chémillé/ loi'squ'il 
avait à peiutfs rassemblé trois centâr hommes. 
Un paysan avait indiqué la retmite du curé 
de Satnt^Land dans une métairie ; deux offi- 
ciers républicains^ accompagnés d'un déta* 
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1796» chement de quelques hommes /se présentent 
pour le saisir y et pour s'introduire avec phis 
de facilité 9 prennent les noms des généraux 
vendéens. La porte leur est ouverte. Au lieu 
de Fabbé Bernîer, c'est le terrible Çtoflet 
qu'ils ont en leur pouvoir ; il n'est accompa- 
gné que de âes deux aides-de-camp. Huit fu- 
siliers les couchent en joue. Stoflet s'élance 
sur l'un deux, et veut donner la mort avant 
delà recevoir; mais saisi par-derrière, il est 
désarmé et garrotté ; on le conduit à Angers 
avec un jeune officier allemand,- Charles 
Lichtenheim, qui n'a pas voulu survivre à 
sou chef. La commission militaire les .con- 
damne l'un et l'autre à être fusillés ; les deux 
amis se banident mutuellement les yeux, 
s'embrassent et expirent en proférant le Ci'i 
de viçfe le Roi ! Telle fut la fin d'un homme qui 
avait triomphé dans d'inhombrables batailles 
des meilleures troupes de l'univers. . 

Cbarette, en apprenant k mort de l'homme 
qui l'avait secondé à la fois trop tard et avec une 
impétuosité irréfléchie, ne montra que plus 
d'ardeur à combattre ; mais le découragement, 
qui ne pouvait entrer dans son cœur , se ré- 
pandait dans tout le pays soumis à sa sévère 
domination ; il recourait encore à cette fuite 
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qu'il avait rendue souvent aussi terrible que ses 1 796. 
victoires; il trouvaitpartoutl'occasion de'com- 
battre ; vaincu le jour, pendant la nuit il sur- 
prenait encore^ des convois , et tombait comme 
la foudre sur des soldats endormis ou mal 
gardés; les rangs de ses soldats allaient tou- 
jours s'éclaircissan t ; il survivait au brave Gué- 
rin, TAjax de son armée» Dans un même com- 
bat, il avait vu périr son cousin Charette de 
la Colinière, et deux excellens officiers. La- 
porte et Baumel. w Laissez-moi, messieurs, 
« dit Charette après ce funeste événement, 
« laissçz-moi me recueillir un quart d'heure 
«. dans ma douleur. » Ce quart d'heure passé, 
il était le même homme, ^ais le nombre de 
ceux qui le poursuivent ne lui laisse plus d'es- 
poir. De sept cents hommes, il n'en a plus 
que quarante, bientôt il n'çn a plus que dix. 
L'heure de son dernier combat a sonné. Cent 
grenadiers l'investissent lui et les. siens. Cha- 
rette fait volte-face et reçoit deux blessures , 
l'une à la tête, d'un coup de feu, et l'autre à 
la main gauche^ d'un coup de sabre qui lui 
coupe plusieurs doigts ; deux de ses compagnons 
sont tombés à ses côtés ; on va le saisir , lors- 
qu'un de ses soldats conçoit encore l'espoir de 
le sauver : « C'est moi qui ijais Charette » , 
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1796. s'écpie-^t-^. Mais les républicaîas odI vu trop 
souvent et de trop près ce général pour être 
ainsi trompés. Ckarette €8i enfin saisi et con- 
duit au général Travot. Dans l'état de don^ 
leur et de mutilation où le laissaient ses hles-« 
sures y on le conduit d^abord à Angers, puis 
d'Angers jusqu'à Nantes^ afin que la môme 
ville où il avait fait l'année précédente une 
entrée presque triomphale ^t témoin de son 
supplice, u Si je vous avais fait prisonnier, 
« dit Gharette au général républicain , je 
«r vous aurais fait fusiller sur4e-champ. » 
S,on arrêt est porté par la commission^ mi- 
litaire, dbai^ette le reçoit au cri de vii^ le 
Roi f La veille de* l'exécution , après s'être 
confessé^, il dormit d'un profond soxnmeiL 
Une foulé immense le vil s'avancer vers le 
lieu du supplice. Le héros, accompagné de 
son confesseur, récitait le Miserere^ et la 
prière ne faisait que donner à ses nobles 
traits une expression plus sublime. Les soU 
dats l'admiraient, et quelques uns ne pon-t 
vaient retenir leurs larm^; il ne voulut pas 
souffrir qu'on lui bandât les yeux; l'on eût 
dit qu'il commandait encore à ses propres 
troupes ; il marqua Je dernier temps des 
armes , tira de» J'écbarpe sa noain blessée , la 
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plaça de côté, avança la potriiie, et reçut le ^1796^ 
coup mortel. ' '^ 

Aucune victoire remportée sur les Autri- 
chiens ou sur les Anglais ne causa autant 
de joie aux républicains ^iie la nouvelle de 
la prise et de la mort de Charette. De tout 
les héros de là Vendée , c'était celui qui leur 
inspirait le plus de crainte ^ d'étonnraient et 
de haine. Us osaient reprocher des cruautés à 
un^général contre lequel ils avaient lanœ un 
tigre tel que Carrier. On a vu que les massacres 
de Machecoul avaient été commis sans ses 
ordres^et contre son vœq. Charette cependant 
n'obéjssaitqùe tropau génie de la guerrecivile ; 
il n'avait point ce fonds d'humanité tendre qui 
fai&ait encore plus briller l'héroïsme des Les- 
cure, des Bonchamps, des d'Elbée- Dans le 
commandement^ il n'était exempt ni de ru* 
de^se, ni peut*ètre de jalousie. Il reçut froi- 
dement Larocbejacquelin fugitif pour la pre- 
mière fois, eut part au fatal arrêt prononcé 
contre Marigny, et n'intervint point àtemps 
pour prévenir son supplice ; mais jamais ho^ime 
ne porta dans l'accomplissemenf d'un devoir 
héroïque , ni une activité d'esprit plus éton- 
nante , ni une vigueur de caractère plus in- 
domptable : le malheur centuplait ses forces. 
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" 796- « Jamais il n'était plus sur d'entrer dans le camp 
ennemi que le soir même d'une défaite; rien 
ne peut se comparer, nî pour les fatigues du. 
corps ni pour les tourmens de l'âme, à la vie 
qu'il mena trois ans entiers. Il fut donné a ce 
guerrier de surpasser et lès plus rudes priva- 
tions des cénobites et le stoïcisme des sages z 
tout lui appartenait dans sa gloire comme dans 
sa fortune. La plus vaste et la plus insatiable 

' " ambition n'aurait pu suggérer, n'aurait pu 

soutenir des travaux de ce genre; c'est à la 

sublime voix du devoir' qu'il faut recourir 

pour expliquer un piareil dévoûment > 

correspon- L'espoir dcs rojalistes ne s'était point tout- 

chegra avecii-fait éteint après la mort de Charette. Ua 

le prince de , , . , . 

Condé. Évé- autre grand homme se présentait, mais sous 
ua^eT*8ur le l'abri du plus profond mystère pour opérer 
^^o^tgjggp. cette difficile entreprise du rétablissement de 
tembre 1795. j^^ mouarchie française , entreprise à laquelle 
tous les rois de l'Europe avaient renoncé ; et 
cet homme, c était Pichegru, en qui les ré- 
publicains voyaient le créateur le plus .habile 
de leurs prodigieuses victoires. léi l'historica 
gémit de ne pouvoir être appuyé sur des mé- 
moires rédigés par cet illustre général. S'était- 
il opéré un soudain changement dans son cœur 
ou dans ses opinions , ou bien ce grand capi- 
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taine s'était-il préparé, depuis long- temps, 1795. 
par les mêmes victoires qui désolaient les roya- 
listes , au rôle secret de leur défenseur et de 
leur suprême appui ? Voilà le premier pro- 
blème qui m'arrête et que je n'essaierai point 
de résoudre par de vaines conjectures ou par 
des faits hasardés. Le caractère de Pichegru 
avait toujours été remarquable par un c^Ime 
et une profondeur peu commune chez ses 
compatriotes. Né de parens pauvres, il avait 
fait ses études à Arbois, sa ville natale, chez 
des religieux , qui reconnurent en lui des dis- 
positions marquées pour les mathématiques ; 
ses progrès furent tels, qu'il devint, presqu'au 
sortir de l'adolescence, professeur de cette 
science à l'école militaire de Brienne; le sort 
voulut qu'il eût pour élève ce même Bona- 
parte , qui devait être à la fois son plus illustre 
rival et son plus cruel ennemi. Le maître et le 
disciple sentaient à la fois travailler leur génie, 
qui les portait vers la carrière militaire. Pi- 
chegru fut bientôt fait sergent d'artillerie, 
servit dans la guerre d'Amérique, et obtint 
le titre d'adjudant. Une révolution, qui lui 
permettait d'aspirer à des grades plu& faits 
pour sa valeur et pour ses talens , ne pouvait 
manquer de le séduire. Dès que la guerre fut 
1. 6 
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1 795. . déclarée , Pichegru fixa les regards de ses 
compagnons et de ses supérieurs; ^ naissance 
obscure plaidait encore pour lui : nous avons 
suivi près des lignes de Weisserabourg , de 
Landau/ à Courtrai , k Tournai, dans toute la 
Flandre, et enfin dans la Hollande, le cours 
de ses triomphes militaires. Dumouriez avait 
sans doute donné un brillant essor à la valeur 
française ; mais Pichegru entendit bien plas 
profondément l'art de la soumettre soit au 
frein de la discipline > soit aux calculs de la 
science : c'était domme par enchantement 
qu'il avait £siit tomber les retranchemens si 
vadtés du prince de Cobourg dans là fdrèt de 
Mormale; Versé dans ces hautèfâ opérations de 
là stratégie, qui, depuis Frédéric II, étaient 
devenues \ë grand secret de là guerre, et ne 
pouvaient ôe révéler qu'à Uû génie dil mértife 
ordre, il savait toujours dirigei^ son attâ(|tie 
YètB le ^oint ôh il était le moins attendu ; 
c'était souvent par les défrrières qu'il attaquait 
uû ennemi invincible dans éoû centre; on lui 
dut l'invention du système de guerf è qui dé- 
concerta lé plus la vieille tactique allemande; 
il sut mnki plier tellement les affaires dé postes^ 
que le soldat français ne restait jamais oisif, ^t 
qat l'énnëmi était perpétuëllemeiit barbelé; 
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il engageait toutes les actions; depuis les plus 1795. 
petites jusqu'aux plus dédisivés, pbr dès tirail- 
leurs qui> profitant du terrain àveb aùtaiit 
d'art que d'audace, irenâient se pi'ésenter in- 
trépidement sur le front de la ligne ennemie, 
et souvent y jetaient un pi'eriiiei* désordre ; 
€B fut à un âppi^én tissage de ce genre que 
se formèrent d'illuâti^és générant endoré Ca- 
chés dans dés gi*ades secondaire^. Là fortune 
seconda naerveilleu^ement Pichegrti datas la 
cotiquéte de là HôUatide ; niài^ il tlé pef dit pà^ 
Uâ jour) paîj un tnoiiietit, pour pt*ofîter des ri- 
gtiéurs de l'hivef ^ qm transformaient en toutes 
solides tiEitit de eànaul> dé fleuves, de bba^ 
deïner, et ces iiiôiidàtioiisdotit les HoUàil- 
dais, datis leur dé^^poir, àvaietit fait leur 
derilier ^eftipat*t. Mchegru, quoique d'ùiie 
humeur résefc*vée et lAêniè uti peu taciturne, 
sut i^otiimuniquér kii^ soldats plusieurs dés 
belles qualités dé Èbti àmé. Aitisi, dufailtles 
plus eicéet'ablês Viël^nees <lil tégluié Aé là tei'- 
t^ur^ Pîchégt*« et ëdii afinée, dû lîèu de fiisil- 
ler les éxriigk*és qui tombaient eh leut pouvdîi*, 
letfr fduMissôîèlrt déi rilbyëhâ • d'évàsîôti. 
Là É:oilVéntioti^ c^uî affectait d'impûtëf à 
Mi Pitt râs^aâsiiiat dé Ma^at et fceldî qui 
a^ll été teuté sut CoUtit^'Heïbôîs, atait 
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«79^- 4e M^nbeim; JoMrclan , .de soa côté, àvail 
p^s&a l& BhÎQ- Çep^ad^at le prinee de Condé 
ayait conçq l'aspoir de donner le général Pi- 
ch^gru à son rpi* Un imprimeur, nommé 
F^^che-fiorel , fut la premier agent qui eon^ 
duiçij; une entreprise si difficile. Qu'on ne 
s'aUende pas k <pç voir entrer dans les détails 
de Get(ç négociation clandestine ; les dôcu^ 
mens qui s'offrent à moi sont presque tous 
d'une nature si suspecte, et il me manque tant 
de matériaux nécessaires , que je ne trouve ici 
de certain qu'un seul point, c'est une résolu- 
tion ferme et sincère prise par Pichegru de 
travailler au rétablissement de la monarchie 
française. Malgré une correspondance écrite 
en chiffres sous des noms supposés , avec des 
allusions fort contourqées et difficiles à saisir , 
malgré ces pièces nombreuses qui furent sai- 
sies parle général Mpreau, et qu'il communi- 
qua au Directoire après le 1 8 fructidor , malgré 
des révélations fort suspectes et fort enveni- 
mées, et surtout fort honteuses, qui furent 
faites depuis par un agent de cette intrigue, je 
n'admets point que la foi de Pichegru ait été 
tentée par des offres pécuniaires , telles qu'un 
million en argent, deux cent mille livres de 
rente , là propriété du château de Chambord, 
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le goviy^rneineqt de l' Alsace , etc lejs 1795. 

jpikçes, qui (ern parlent me semblent fort 
suspecte;; ; le desîptéressemeut de Pîchegru 
s'étiiit si glorieusement manifesta , qu'on de- 
vait s'attendre au ii^pris avec lequel des 
of&es d'argent seraient reçues par un gênerai 
qui aurait pu tpi^cher en HoUaiide plusieurs 
millions 9 et possédait k peine c'ipquante mille 
écus. J3 rejette également le soupçon que 
Piçhegru ait concerté avçc les eiinemis des 
de£E|ites ppqr soi^ collègue Jourdan et pour 
lui-même : quel est le général d'une haute 
renpmpiée et d'un grand caractère qui 
supporte l'idée de faire exterminer ses 
propres sol4ats ? J'ayouerai e^fin que je 
conçois très di^icilemei^t le moyen qu'on 
préten4 avoir été proposé p^r Piçhegru pour 
an^ener 1^^ restauration ; il s'agissait , dit•o^ , 
d^ fairç passer le Bhin à l'anpée de Condé^ 
popr qu'elle vint frate^qj^r ayec l'aripée de 
Piçhegru , e% ce généra} ^e chargent de les 
faire ma^rçher ensemble sur P^ris aiix cris de 
« vive le ftoi I » 013 bien c'était l'armée de Pi- 
ch/egru qui devait passer le Rhin pppr s'unir à 
cell(5 de Cpi^udé. H n'y ^v?it certes de maturité 
ni pour l'une ni poujr F^utrç entreprise ; dans 
le preffîier cas, l'armée de Coodé, malgré 
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1795. toute la sincérité et tout le zèle de Pichegru , 
pouvait être exposée a une extermination gé- 
nérale , qui eût été la plus cruelle plaie faite 
a la noblesse française; dans le second cas^ 
le péril était extrême pour Pichegru et pour 
ceux de ses généraux et officiers qui auraient 
provoqué une telle défection^ sans y avoir pré- 
paré les esprits. Ce que l'on doit présumer de 
deux hommes d'une haute prudence , tels que 
le prince de Gondé et le général Pichegru , 
c'est que tout en s'entendant sur un but com- 
mun , ils se gardaient bien l'un et l'autre d'y 
marcher avec une précipitation qui eût tout 
perdu. A l'époque où se conduisait cette né- 
gociation, les royalistes trouvaient à Paris 
beaucoup de chances favorables ; quelques 
régimens de cavalerie, et quelques canons, 
fournis aux sections de Paris dans leur 
mouvement contre la Convention , eus* 
sent rendu leur victoire assurée. Pichegru 
connaissait assurément cette disposition des 
esprits dans la capitale ; s'il n'osait pas la se- 
conder ouvertement, il n'était donc pas assez 
sûr de son armée ; il ne pouvait donc pas 
compter sur quatre ou cinq régimens aveugle- 
ment dévoués. Que si les royalistes a Paris, 
laissés à leurs propres forces et à leur inex- 
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périence militaire , étaient vainqueurs de la i79^« 
Convention, le projet que Ton attribue à 
Pichegru se trouvait environné de moins 
d obstacles, mais devenait en quelque sorte 
une conséquence des événemens de la capi- 
tale, et, suivant toute probabilité, le roi eut 
été proclamé à Paris avant même de Têtre 
sur les rives du Rhin. 

Une autre difficulté s'offrait pour Fexécu- 
tion de ce plan , c'était le concours de l'armée 
autrichienne. L'on prétend que Wurmser, 
instruit de cette négociation , fut loin de la ' 
favoriser, et la rejeta même avec humeur. 

Quoi qu'il en soit , tous ces projets ne re- 
çurent pas même un commencement d'exé- 
cution. Clairfait remporta sur le général Jour- 
dan une victoire, qui força celui-ci à repasser 
le Rhin dans un assez grand désordre. Piche- 
gru fut ensuite obligé d'abandonner Man- 
heim ; la ga^rnison qu'il laissa dans cette ville 
succomba sous le nombre , et fut horrible- 
ment maltraitée. Le Directoire prit de l'hu- 
meur contre le général Pichegru pour un 
revers assez léger, lui retira le commande- 
ment de l'armée du Rhin , et voulut l'éloigner 
par une ambassade en Suède. Pichegrp la 
refusa, et vint vivre philosophiquement dans 
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1795. sa ville natale; peu de temps après, l^ona- 
parte , qui venait d'épouser la veuye du gé- 
néral Beauharnais , fut nommé par le crédit 
de Barras général de l'arméç d'ItaU?> he 
plus grand ordr^ 4'éyénemens va s($ déployer 
dçvant nous. 
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rzv d'^Yén^mms , â^m VbïsU^ir^ moderne , 
se présentent avec autant de clarté , d'intérêt 
et d'éçI^t que h$ e^mpagnes de Bonaparte en 
Italie, LjQs yâî^q^e«^s , les Tmnous ont parlé, 
les uns toijit pleins eneore de l'enthousiaame 
qui ^vaît feit lettF5 succès^ les autres avec 
cette hésit^tîoQ qui décèle des plans ^nal con** 
eus; ou m^l exécutés* Dans les relations qui 
m'stppuîent, j§ trouve quelquefois la fran- 
chie ipt lai dignité de l'histoire, La critique 
est yeni^e tAUtôt rectifier ç» que l'admiration 
avait d'exçeesif j et tantôt la rendre , plus 

légitime- 

Quand ces f^iu guerriers ne seraient encore 
qu un l)rill^nt çpisodo de la révolution fran- 
çaise, le lecteur les ^^luewit avec joie, parce 
qu'ils vii^unenç d?)^ser l'esprit desi t^^bleauT 
de cette réyolutioB» qpi> malfaisante jusque 
d^ips I5W çî^lïpe > ue se continue plus que par 
4§s peri^ou^^ges sul^^lterues, et va prolonger 

son figQiuie par des qrimes qui auront à la 
fois un caractère de foreur et de débilité. 
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1795. Mais ces faits déterminent une nouvelle 
marche de la révolution : ils arrêteront bien- 
tôt les ravages de la liberté^ pour y substi- 
tuer les ravages de la gloire. Ce sont de nou— 
veaux ébranlemens qui s'annoncent pour les 
trônes; c'est un nouveau maître qui s'aa— 
nonce pour les peuples. 

Dans l'exil de Sainte-Hélène, Bonaparte 
dictait ses mémoires aux nobles amis de ses 
disgrâces, à ces cœurs généreux qui, par 
leur dévoûment , lui rendaient plus présent 
le bien qu'il avait pu faire , et adoucissaient 
l'amertume de ses souvenirs les plus impor- 
tuns. On voit que dans ces mémoires il s'ar- 
rête avec une prédilection peut-être involon- 
taire sur les campagnes d'Italie. Ce n'est plus, 
il est vrai , le feu de ses premières relations 
écrites dans l'enchantement de la victoire. 
Mais quelquefois la grandeur de l'événement • 
réagit avec force sur cet esprit fatigué , sur 
cette âme qui , ayant fait seule si long-temps 
le tumulte du monde, semble glacée par le 
silence de sa solitude. N'attendez pas que ce 
souverain, dépouillé de vingt trônes conquis, 
vous dévoile son cœur, s'explique comme un 
homme. Il cache ses regrets, dissimule ses 
remords, et ne confesse que son ennui. Il 
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croit encore à son règne , et semble contem- irjgj. 
pler son désastre avec la feinte immobilité 
qu'il gardait devant les flammes de Moscou • 
Il ne veut s'expliquer qu'en guerrier , comme 
si son génie militaire pouvait être un pro- 
blème , comme si le genre humain ne lui de- 
mandait pas compte de l'usage qu'il en a fait. 

L'historien doit se rendre, non l'écho, Résnmé des 
mais le juge de ces mémoires dun superbe et événenens de 

• 1*. • • 9 • ritalîe. 

sombre solitaire, qui navait pas eu un assez 
long commerce avec la vérité pour la pro- 
fesser sans réserve loin du bruit de l'univers. 

Bonaparte ouvre le récit de ses campagnes 
d'Italie par une statistique militaire de cette 
contrée. Tout fait présumer qu'il s'était tracé 
à lui-même une partie de ce vaste tableau , 
ayant de porter ses armes en Italie. L'histoire 
que j'écris demande un autre genre d'intro- 
duction. 

Il convient de jeter un coup d'œil sur l'état 
politique, les mœurs, les lumières et la civi- 
lisation d'une contrée illustre à tant de titres 
difierens, qui autrefois porta partout la 
guerre , et qui , depuis les temps modernes , 
est condamnée à la recevoir toujours. 

On me reprochera peut-être d'avoir donné 
trop d'étendue à ce tableau, de l'avoir fait 
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* 795- remonter à des temps trop reculés , d y avoir 
insété des circonstances peu importantes , et 
d avoir répété quelques faits déjà itnentionnés 
dand les précédens volumes ; xtiaîs , dans uu 
résumé historique, on n'obtietit pas la clarté 
sans lier éti^oitement un grand nombre de 
faitâ. 

Lés ténèbres du moyen âge, éû arrêtant 
l'essôf des puîssadtes monarchies qui se fon- 
dèrent en Europe sur lès débrfs dé rempîi*è 
romain, fuirent favorables, sinon à là tfàtt- 
quiilité intérieure de l'Italie , dit tnôins à s(Ht 
indépendance, à son industrie et inénàe à 
ses lumières. Visitée, conquise et respectée 
par Charlemagné , elle échappa sâils peine et 
presque sans bruit au joug de ses fkîblés ôud- 
cesseul*s j en sorte qu'il né resta plu* rien 
dàtts cette contrée d'iltie domination qdi ré- 
git, ou semble régir encore l'Allemagne. Màife 
^ il fallut bien qUe l'Italie , {<our bpéret* sa dé- 
livrance > eut recoure, cortitrié les àutrefe èiâk, 
aux ressorts compliqués et déplorables du 
système féodal. 

Toutefois , ùné circonstance singtrlièi'é ïrtàh- 
difia poùt elle les fléaux de cette sàVàtite et 
bizârfe anarchie. Lès papes étudièrent ce sys- 
tèhië dès sa naii^saùce , et l'àt^ftliqUànt àVèc 
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hardiesse k leur ambition , ils voulurent s'at- iig^- 
tribuer une suzeraineté spirituelle par son 
litre, tnaîs temporelle par le fait, sur tous 
les états de la dirétiéûté. Grégoire VII déve- 
loppa ce système déjà essayé par sëâ prédé- 
cesseurs ; ritalie étotmée crut renaître aux 
jOut*s où tout le monde connu lui était soumis. 
Grégoit-e VII et ses sucCesseiirô aimèî'ent 
mieux faîi'è Sentit* àU loin que de près tout 
le poids dé cette nouvelle domination. Sans 
conquérir deà proviticesautoutd'elix, satis&its 
d'un état ({u'ils Venaient d'ôbtfenîr de la prin- 
cesse Mathilde, ils allégèrent Ûàûs letlt* vôi^ 

sinage et même danâ leur capitale toute 
espèce de joùg^ et fondè^ent en Italie autant 
de petites républiques que les Bômàins en 
avaient détruit dans lès pterùiefS essaie dé 
leur grandeur^ La ser^ittide de là glèbe dis^ 
parut danâ une cotit^éè <^ui y'élan^ait déjà 
véi»i la liberté civile et toêmc politique; 

Sous tè pôitlt de Vtte, l'Italie était plui Un 
c6i*pé de toàtiotl tj^ie l'Alieftiâgnè, et même 
que la Fràùcë. Elle pt'ofltâit dé la faiblesse de 
sefe voisins, pbuf se Hv^ér avec pén de dangét» 
aiî± dT9(iArâéi$ a aux gùèt^tts îùtéWînés qu'ap- 
pelle nïke mtUitûdé d'états. L'aûtttrîté pr^^ 
dominante et généralement aimée du <ihef dé 
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*79^' l'Eglise tenait lieu à l'Italie d'un systènie 
de confédération ; il était pour ces peuples 
comme un chef d'amphictyons qui n'avait pas 
besoin de consulter les oracles , et qui parlait 
lui-même au nom de Dieu. 

Mais les empereurs d'Allemagne, indignés 
des outrages auxquels Rome avait assujetti 
leur, couronne, leur nom et leurs cendres 
même, parvinrent à rompre cette unité ita- 
lique , sur laquelle s'appuyait l'ambitieux ar- 
bitre des rois. En se créant un parti au-delà 
des Alpes, ils ouvrirent une voie à -leurs in- 
vasions, et l'Italie était menacée dans son in- 
dépendance. Les papes, dans cette lutte, en- 
flammèrent leurs partisans de tout ce que le 
zèle religieux et la superstition même peu- 
vent ajouter au mobile de la liberté. Bientôt 
l'esprit de vengeance rendit tout égal entre 
les Guelfes qui défendaient le pape, et les 
Gibelins qui s'attachaient aux empereurs. 
Sous le règne de la loi divine de charité , tous 
les états, toutes les villes entrèrent en ému- 
lation de fureurs , de fraudes et de crimes ; 
chaque famille exerça «contre une autre fa- 
mille, et souvent contre ses propres membres, 
des vengeances dignes de la Grèce au temps 
des Atrides. 
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Les papes y par un trait de génie émané de 1795. 
leur zèle, surent apporter un remède ou du 
moins une diversion à ces scènes barbares ; 
on entend bien que je veax parler de la pré- 
dication des croisades. Ces expéditions , où 
l'Europe, trompée dans ses vœux, n'obtint 
c[u'à travers des flots de sang chrétien et 
musulman la conquête éphémère du tom- 
beau de Jésus-Christ, amenèrent pour la plu- 
part des peuples des biens qu'on n'avait pas 
prévus , ou que la politique des rois avait fai- 
blement soupçonnés. Un grand coup porté à 
Tanarchie féodale par la main des seigneurs 
pieusement enthousiastes ; l'extinction de la 
servitude dans plusieurs parties de l'Europe, 
événement presque surnaturel produit par 
le christianisme, par l'intervention pontifi'- 
cale et la sagesse de nos rois ; l'élévation des 
communes ; la concession de quelques droits 
politiques au Tiers-État ; enfin les admirables 
OLracteres de Godefroi de Bouillon , de Tan- 
crède et de Saint-Louis ; tels furent les fruits 
aussi précieux qu'inespérés. des croisades. 

L'Italie, sans fournir un vaste contingent 
à ces brillantes entreprises, s'honora par le 
courage et les vertus de quelques héros. Elle 
seurichit en fournissant des vaisseaux , des 

I. ^ 7 
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795. vivres 1 des vétemens et des armes aux puis- 
sans et fougueux pèlerins. Florence, Pise ^ 
Sienne^ G^nes et Venise levèrent pac la na- 
vigation, le commerce et l'industrie > plus 
de tributs que la cour de Rome n'en obtenait 
alors de la docile piété des peuples et des ro;s . 
Ni l'Italie ni les papes ne se montrèrent 
jamais fatigués des croisades. Les papes étaieat 
sincères dans leur magnanimité chrétienne* 
Quant aux villes de l'Italie , en excitant le 
zèle des puissances , elles l'égaraient souvent , 
et à la fin elles le rebutèrent. Ainsi , par les in- 
trigues de l'ambitieuse Venise , on vit une 
croisade dirigée contre les malheureux débris 
d'un empire chrétien , contre la ville même 
de Constantin et de Théodose. Dans cette 
expédition , qui réunit les plus hideux carac- 
tères de la barbarie du moyen âge , les Ve-* 
nitienSy sous la conduite d'un vieillard , firent 
briller des talens militaires qui semblaient 
appeler cette république aux destinées de 
l'ancienne Rome. Mais elle jugea ses forces , 
consulta ses bénéfices, et aima mieux être Car- 
thage. 

Cependant, pour soutenir et pour légitimer 
sa grandeur naissante, seule avec les cheva- 
liers de Rhodes, elle soutint la lutte contre 



DU DIRECTOIRE EXÉCUTIF. 99 

ri^lamisnae et contre le génie terrible des ^ni*- j ^05, 
père VIFS ottomans, l^n fittendant, elle s'enap^r 
r^it^ par uiie yoîq savante , Ipague^t difficile , 
du comnierce dea Inde^f Gênes osîe^ rivaliser 
avec Veniae ^ jet 3 arniant couir^ qIW dea re^ 
seatiroens et des jalouaies de plusieurs étatç, 
elle fîit sur le point de réduira à ses lagune^ 
cette souveraine de l'Adriatique. Mais^ vers 
la fia de eette lutte ardente , Venise recouvra 
sa force et son génie. Ces deux républiques , 
par leurs excursions dans la Morée , semblaient 
se disputer le cadavre de la Grèce. 

Tout semblait alors appeler Venise ^ sinoa 
k la domination de l'Italie^ du moins à la glo- 
rieuse ti|telle de son indépendance. Elle exer- 
çait contre les papes une secrète et habile . 
jalousie , qui limitait leur pouvoir , et aver- 
tissait les souverains des moyens de braver 
leurs menaces. Les souveraips tant de fois 
humiliés, déposés par l'autCMrité pontificale, 
trouvèrent ua vengeur dans Philippe^le^Bel, 
violent adversaire d'un violent pontife. 

Rome et Tltalie recurept des rois de France 
le coup le plus terrible , par la translation du 
Saint-Siège dans la ville d'Avignon. Pendant 
ce long exil de la papauté, lès républiques 
dltalie purent s'apercevoir qu'il manquait un 
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^"79^' arbitre à leurs débats. On vit s'élever de tous 
côtés des tyrans d'un jour , qui ne perdaient 
pas un moment pour le crime. Rome , qui ne 
régnait plus par le pape , entreprit de régner, 
comme autrefois, par des consuls, des tribuns , 
par un sénat, un forum. Rienzi ap{/ela tous 
les peuples d'Italie à la liberté/ Une telle 
entreprise excita d'abord le plus vif enthou- 
siasme. Mais Rienzi se perdit par des violences 
sanguinaires. 

Le pape fut enfin rendu à Rome inquiète et 
à l'Italie. Le pontificat semblait revenir plus 
puissant de Texil d'Avignon. 
^ Mais bientôt le schisme d'Occident, de 
longues et déplorables guerres de papes et 
d anti-papes , les hérésies de Jean Hus et de 
Jérôme de Prague , enfin le concile de Ck)n- 
stance dominé.par un empereur, en affaiblis- 
sant l'autorité pontificale, diminuèrent l'as- 
cendant extérieur de Tltalie et perpétuèrent 
ses discordes intestines. Pise , Florence et 
Sienne se fatiguèrent des orages de leur, li- 
berté. Les autres républiques , telles que Ve- 
nise et Gènes , se consumaient en efforts pour 
des expéditions dispendieuses, qui les éloi- 
gnaient trop d'une sage inspection de l'Italie. 

Si ce pays fut alors à l'abri d'invasions for- 
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midables , il ne le dut qu'aux guerres allumées 1 795. 
entre les principaux états de FEurope. C'était 
le temps où la France démembrée , saccagée , 
se débattait contré le joug insolent de l'An- 
gleterre, et, après avoir perdu Charles V et 
Duguesclin , s^ préparait à produire Jeanne 
d'Arc et Dunois. 

Cependant un éclat inespéré vint luire sur 
l'Italie et la proposer, non plus comme autre- 
fois à l'admiration craintive des peuples, mais 
à la reconnaissance du genre humain. Depuis 
im siècle se préparait le glorieux mouvement 
de la renaissance des lettres^ L'inspiration d'un 
beau ciel, qui déjà multipliait en Italie comme 
en Provence des poètes sans art, mais non 
sans passion ; je ne sais quel mysticisme 
d'amour, qui polissait l'idiome romantique ; 
.les pompes gracieuses et les fêtes de certaines 
cours ; la magnificence judicieuse de certaines 
républiques; cette surabondance de vie poli- 
tique qui résultait de la constitution, des ri- 
valités et des orages de tant d'états divers ; 
le soin avec lequel des pontifes avaient re- 
cueilli des débris du savoir , le besoin qu'ils 
éprouvaient de régnet par l'éloquence non 
moins que par la piété ; tout semblait dire au 
génie de paraître ^ de fixer le goût, et de faire 
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799- présider Tltàlie a une civilisation boùvëllë du 
nionde. 

Le Dante ^ le premier , répondit à cet appel; 
génie bizarre et sombre qui sut vivifier tsiliplati 
monotone , tantôt par les ^ôildàins éclata d'utke 
àme tumultueuse , tantôt par le& teintes douces 
et profondes d'une sensibilité rêveuse. Ce 
peintre terrible de la vengettncë > ti'était fait 
que potir agiter encore plus sa tiàltoh. 

Pétrarque et Bocace prirent soin de la cal- 
mer ; par uii singulier contraste y l'un ekalta 
l'amour jusqu'à un degré où il semble se con- 
fondre avec l'extase religîfeusé , et l'autre se 
joua de éette même passioil dans des contée 
badinÉ^ licencieux et satiriques. En mime 
tempà Pétrarque et Bocace , jiVi'éà avec Uttie 
égale ardeur aux travaux dé Térudition^ rës* 
susdtaie^t des chefs-d'œuVrè enfouis de là 
littérature hlitie^ L'Italie leur déeeriia une 
belle récompense ^ en associant leur nôtn k 
celui du Dânté; ' 

Une famille de marcbaridâ^ où l'ambition 
s'appuyait §ur dds Conlbii^aiâôns aUs^i VËsteâ 
qu'adroites^ et subsi&tait; pat Wh dltiguliër 
phébomènë , à doté mêttië des vertus y appela 
leâ lettrée au âecdur^ du doAit étîfpire qu'elle 
obtenait sur l'orageux Flbretiifè) et, par Ses 
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soins ; Tune des plus grandes calamités du 1795. 
quinisièine siècle , la prise de Gonstanlînople, 
eut plus d'une conséquence heureuse pour 
l'Europe. La Grèce trouva à la fois des inter- 
prètes et des héritiers ; et là civilisation nou* 
reUe rouvrit ses communications avec le 
monde merveilleux de l'antiquité' lettrée, peu 
de temps avant que le génie d'un Italien , de 
Christophe Colomb $ lui soumit l'empire d'un 
monde qui semblait sorti depuis peu de siè- 
cles du sein des flots. 

Les Italiens , saisis de la passion du beau , 
avec uneardeurqu'enflarhiliaient leurs vieilles 
jalousies y la portèrent partout où l'imagina- 
tion peut étendre son empjre. Trop heureux 
si leur cœur s'était exalté de même pour les 
vertus ébergiques! Mais, s'ils ne les av^ent 
trouvées ni dans les pi^éceptes d'une religion 
sublime, ni dans les constitutions libres ou 
tempérées de leurs divers états , il était trop 
tard pour eux de lès chercher dans la culture 
des lettres et des beaux-arts. Quoi qu'il en isoi t , 
l'Italie se peuple de poètes^ d'artistes, d'hommes 
de lettt*es pleins de génie ou de goût^ d'atna- 
têurs passionnés > de critiques Judicieux et dé 
protecteurs magnifiques* Quoi de plus hardi ^ 
pour le souverain d'un état borné, que de 
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795. créer, en présence des grandes ruines de 
Rome , en pr&ence du Panthéon , un monu- 
ment supérieur à la magnificence des empe- 
reurs f maîtres du monde ! Un goût aussi su-- 
blime que pur dirigea , sous cinq pontifes, 
une entreprise où les merveilles de tous les 
arts vinrent concourir aux poifipes de la reli* 
gion. L'architecture marcha pendant un siècle 
de chefs-d'œuvre en chcfe-dœuvre. Après les 
Alberti , les Bramante et les Michel- Ange y 
Palladio parut comme pour réunir tous les 
genres de beauté « * 

L'Italie eut son Phidias dans Michel-Ange , 
son Zeuxis dans Raphaël, avant d'avoir son 
Homère dans le Tasse. Dès que de tels ar- 
tistes eurent paru y le beau idéal cessa d'être , 
pouf tout un peuple, une chimère. Il fut Fin* 
spiration de Léonard de Vinci , du Titien y de 
Jules-Romain , du Corrége et du Dôminiquin . 
La religion ne paraissait que plus légitime et 
plus sainte, en se décorant d'images aussi pures 
que leurs modèles. 

Successeur plein de génie de poètes et de 
conteurs réjouissans et fantasques, l'Arioste 
badina avec la majestueuse, épopée, mais 
il l'enrichit par la fécondité et même par 
l'heurçux ensemble de ses admirables caprices. 
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Si Le Trissin essayait avec peu de succès de 1 7gS»< 
reproduire la tragédie des anciens, Machiavel , 
en se jouant ( et plût à Dieu que ce génie atra- 
bilaire eut toujours joué !) devinait les secrets 
de la bonne comédie. 

Partout s'élevaient des statues et des palais 
de marbre^ partout le luxe semblait justifié 
parle boi^oùt. Le Capi tôle , habitué à re- 
cevoir les. dépouilles du monde, ne s'ouvrait 
plus que pour le triomphe de poètes ^stinés 
à charmer la terre. 

Laurent de Médicis semblait créer pour la 
Toscane un âge d'or, qui ne supposait pas 
cependant l'innocence. Mais» partout ail- 
leurs, dans les mêmes lieux où se méditaient 
les œuvres du génie , se méditaient les crimes 
raffinés et savans dont Machiavel a tracé le 
code dans un de ses ouvrages, et pour lesquels 
il se montre complaisant'dans tous les autres. 
Toutes les tempêtes grondaient alors et même 
éclataient déjà sur l'Italie florissante par les 
lettres et par les arts, et qui ne devait qu'à 
leur culture une sorte d'unité idéale. Aucun 
de ses états n'avait pu prendre sur les autres 
un. ascendant tutélaire qui ût respecter la 
commune indépendance. Tous les états voisins 
avaient accru leur puissance , en fortifiant leur 
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Ï795- uttité politique. L'Espagne ^otlaîl triôm- 
phaate de ses guêtres sàintettiétit obstinées 
contre les Maures^ diijtquéls elle vëiiàib d'ett- 
lever dans Gretlàde lèUr derliîef • refuge. 
L'Autriche s'agrandissait' et rtiàrchait à des 
dèstitis nouvealix. La France était afTfàdcliie 
du joug des Anglais par le ré Veîl fchevfcléresqu^ 
de ises guék^rîers, et dd joug féodal pàl* le des- 
potisme artîficiedîc et druél de Lôdis XL Tous 
ces états conVoitèberil lés i^îchessefe de l'Italie. 
La rivalité furieuse des maison^ d'Aiijdti et 
d'Aragoii désolait depuis plhsieurs àiècles le 
royaume dès l>eui:-8icilès , mais elle ii'âvàit 
causé qiie de légères conliiiotiblis â itiut le 
reste de l'Italie. Un pdntife àbhoti*é, Alexân- 
dt'e VI, Ouvrit aux Français cette Italie^ sur 
laquelle tous ses prédécesseurs avaient veillé 
avec tin soin paternel. L'expéditittii de Châi:- 
les VIII né flil qu'un ot*âgé Àsièi coûM ; maïs 
elle doniia lieu à tant d'actes de perfidie poli- 
tique entre les états dltalie , k tant de 'liguée; et 
contré-ligues, que cette hialheuretîse côiilrée 
fu t coifidanitiée à t^oulei^long-teth^s dànS l'slbittie 
creusé par les Bbt^gia. Usurpateur malàdi^oit, 
Ludovic SJbrcé appela de nouveau lès Fran- 
çais, pdilr Èôn malheur et ^btit* èelui des 
peuples. 
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Louis XII ^ l'émpëreur Màximîlieti ^t Fei^ i^gS. 
dioandrle-Catholique dont appeler k déâfai^ 
rer encore tiae fois Fltaliéi Là loyauté dte 
l'uoy la versatilité de rautt*e^ la perfidîte du 
troisième prèJoDgfeut leij dëbatd; el le papiâ 
Jules n ne fiit qu'affaiblir les arities spi^-:- 
tûelles de Rome ^ eii se oeuvi^ânt dcrsi ^rméi du 
guërrieri. A tbaqilë Instant bn ehaitge d'dlliës f ^ 

tantôt le couiTou:t des rois menace d'àieeabltl* < 
le pape , tantôt il se diri^ leontre Venise , plus 
fidèle, du moins àJa cause italique. La ligue dé 
Cambrai fut pour celte baUse un ëvénènieilt 
désastreux. Veniise ne suQoomba point sous 
] effiort de tant d'dtats |]inisË»ns| mais «lie s6rtil 
tellement afiaiblie de la latle> ifu'ôn. né la Tit 
plub tenter d'efibrt n^agnanime pour sauter ou 
pour yenger Fltâlie» . 

Les itialheurs de ce pays furerit an comble , 
quand les droits des maisons d'Aragon et i(' Au- . 
triobe se trouvèrent réunis datis la persdiine 
de l'ambitieux Gharles-Quint. fj'Eui^qpe crài-^ 
gnit un maître unique. Frânriôis V se pré- 
senta pour calctier les draintes de l'Europe. 
Marignan> Pàvie et Gërisoles varièretit les 
destitis ^ et perpétuèrent les maux db l'Italii^v 

L'Italie , dans ce gi'atld et terrible siècle , 
atait souvent à contempler dlins âès divers 
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i7g5. * oppresseurs, soit les profondes ressources du 
géoie militaire et politique , soit le pur éclat 
des yertus chevaleresques. Des hommes tels 
que Gonsalve de Cordoue, Charles-Quint, le 
connéta}>le de Bourbon , Tri vulce , Lautrec , 
Lannoy ; des hommes tels que Gaston de Foix 
et Bayardy La Palisse , Brissac et le duc de 
^ Guise y tels que Louis XII et François I*', 

. devaient vivement agiter et exalter les âmes. 
Le génie ne pouvait se taire en leur présence. 
On voyait les monarques courtiser souvent 
les artistes dont ils désolaient la patrie , et les 
amener comme en triomphe dans leurs ca- 
pitales , auxquelles ils allaient donner une face 
nouvelle. Si les Italiens excellaient à cette 
époque à peindre les vertus et les grâces che- 
valeresques , c'est que les Français leur en' 
avaient montré les plus parfaits et les plus 
aimables modèles. * 

Qui croirait que ce grand siècle de gloire 
littéraire fut marqué de si épouvantables dé* 
sastres ? et si Thisloire n'en offrait le témoi- 
gnage, qui pourrait rapporter a une telle 
époque le sac de Rome par les soldats de 
Charles-Quint^ qui se croyaient sans doute 
le soldats de Genséric ? 

Un moine devait être encore plus funeste 
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pour l'Italie et pour FÉglise que tant de rois ' i795* 
rivaux. Lutber sut se prévaloir du tarif des 
iadulgences, répandues avec profusion par le 
pape Léon X pour couvrir les dépenses de 
ladmirable basilique de Saint-Pierre de Rome. 
Tandis que toute la chrétienté eût du jouir de 
ce monument avec le saint orgueil qui trans- 
portait le peuple de Dieu à la vue du temple 
de Salomon y Luther fit retentir et bientôt fit 
répéter un cri d'indignation contre l'avarice 
concussionnaire des papes. Les chefs-d'œuvre 
de Michel- Ange et de Raphaël servirent à une 
absurde imputation d'idolâtrie. Ce n'était 
qu'un premier pas vers un.e révolte plus vaste , 
suscitée par une théologie tracassière et so- 
phistique. Si Rome ne prit point d'assez sages 
mesures pour arrêter les progrès d'une hérésie 
qui devait coûter à son autorité la perte de la 
plupart des états du Nord, et bientôt après 
de l'Angleterre y c'est qu'elle ne possédait 
point un clergé digne des beaux jours de 
l'Église. Sous ce point de vue^ le siècle de 
Léon X paraîtra toujours fort inférieur au 
siècle de Louis XIV. Ni la science religieuse 
ni même la science morale n'avaient été assez 
cultivées. On en peut juger par un seul fait, 
c est que la doctrine de Machiavel dominait. 
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1795. * Rome reçut cependant un paissant secours 
de l'établissement aussi politique que reli— 
gieux d'Ignace de Loyola, hs^ forte et singu- 
lière milice que créa ce bizarre fondateur ne 
se borna point à balancer les progrès de l'he— 
résie; mais elle étendit les eonquâ(es de la 
foi dans le Nouveau-Monde , dans les Indes , 
et osa même concevoir le projet de lui sou- 
mettre la Chine. Malheureusement les Jésuites 
étaient plus habiles à servir le pouvoir de 
Rome qu'à l'éclairer. Au lieu de ces casuistes 
dangereux , qui troublèrent souvent les prin- 
cipes de la légitimité^ que n'offir^ient-ils dès- 
lors un Bourdaloue.? 

Rome, appelée à intervenir dans les guerres 
ciyiles de l'Allemagne et de la France, eut 
trop peu d'empire sur ses défenseurs , et l'on 
vit un pontife pleurer en secret sur le mas^ 
sacre de la Saint-Barthélemi y et le bénir (ont 
haut. L'Italie n'eut point à s'applaudir d'avoir 
donné à la France une reine du sang des 
Médicis. Les sinistres conseillers dont elle 
s'entoura firent que la Saint-Barthélemi fat 
justement appelée parmi nous le crime italien. 
De là , mille préjugés et une haine trèfr-vive 
qui s'allumèrent cpntre cette nation; haine 
qui s accrut encore sous la seconde épouse de 
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Hquri IV, fct qui fut portée coiitre Concini et sa * 1 795* 
femmç jusqu'au dernier degré de h fureur et 
de la dém^pce. On «e s«^it point ^aez se faire 
une loi d^ '^^ point juger d'une tiation par 
des ^vepturiers qqi sortent de son sein, et 
que sQuv^Qt eUe-méine a rejetos. 

Cependant l'Italie ^vait recouvré une as-' 
siette non iiidépendiiute , mais tranquille, 
f3iv la paix de CâteauT-Canibrésis. Son grand 
^iècl^ littéraire se continuait par Guichardin , 
judicieux et sincère historien des nialhenra 
de s^, partie, si'agraudissait par le Tasse, et 
devait se continuer par Gulilée et Toricelli , 
' s^ec ifn nouyf^u gepr^ de gloire* L'Autriche 
espagnole qe faisait sentir que légèrement 
son joug dans le royaume de»NapIes et le 
Milanais. La puisssmce accrue et respectée 
des ducs de Savoie, leiir habile politique et 
leur force militaire la tranquillisaient un peu 
sur les nouveaux desseins des Français. Les 
armées de Loqi^ XIII n'insy Itèrent que les 
frontières de cet(e contrée. 

Louis XIVji dans l'éclat de s^ gloire, lui 
donna de plus sérieux sujets d'^darmes, de 
trouble, et snrtout de jfilousié. L'Italie étour. 
née, interdite, et presque subjqguée par l'ad- 
miration , se vit obligée de partager avec \^ 
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^19^' France le sceptre magique que Tui avaient 
donné le génie et le goût. Elle ne fit plus que 
des efforts languissans pour soutenir une con- 
currence rendue chaque jour plus difficile. Les 
libéralités de Louis XIV lui enlevaient ses 
borames les plus illustres. Il attirait auprès 
de lui Dominique Cassini et le chevalier Ber- 
nini ; il eût appelé de même de grands poètes , 
de grands orateurs , si lltalie en avkit encore 
produit. Vers le commencement de ce grand 
règne , Venise s'illustrait par une lutte opi- 
niâtre contre les forces ottomanes j et surtout 
par la belle défense de Candie. Louis XI V, 
dans un zèle chevaleresque et chrétien, voulift 
y concourir. Lafeuillade et Beaufort proté- 
gèrent un moment les efforts généreux de Ve- 
nise par leur bravoure plutôt que par leurs 
taleus. Bientôt Louis XIV prescrivit en roi de 
sages limites à l'autorité pontificale , par la 
déclaration du clergé français de 168a. Son 
ambition guerrière ne s'étasit point dirigée vers 
l'Italie , jusque-là si funeste aux Français. Ses 
armes y furent appelées et par la ligue d'Aus- 
bourg^ et pat la guerre de la succession d'Es- 
pagne. Quoique les armées fussent alors plus 
considérables que sous Louis XII et Ferdinand^ 
que sous Charles-Quint et François P^, l'Italie 
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eut beaucoup moins à soufirir daus ces guerres 1 795* 
que dans celles du seizième. siècle. Eugène et 
Marlborough, Catinat.et Villars, et après 
eu;K le triste Villeroi, ne firent la guerre * 
que dans le Piémont et dans le Milanais. La 
neutralité des autres états fut alors respectée. 
Celait un exemple que ni la France ni TAu- 
tricîie ne devait suivre à la fin du dix-|^ui- 
tième siècle. 

Le duc de Savoie tenait dans ses mains le 
destin de la France et de l'Autriche allemande ; 
mais il avait à craindre et leur colère' et leur 
ambition. Il sut , mais aux dépens de la bonne 
foi, n'être écrasé ni par l'une ni par l'autre, 
et conquérir le titre de roi. 

Par la paix d'Utrecht, l'Autriche allemande^ 
maîtresse du royaume de Naples et du Mila- 
nais, acquérait sur l'Italie un ascendant for- 
midable. Nulle sympathie ne se prononçait 
entre le caractère allemand et le caractère ita- 
lien. L'Italie, toujours menacée par les Alpes 
noriques^ craignait le sort d'un état tributaire. 
Réduite à souffrir dans plusieurs de ses états 
des maîtres étrangers , elle désirait au moins 
qu'il s'établit entre eux une sorte de balance. 
Cette triste consolation elle l'obtint sous le 
règne de Louis XV, et par la paik de 1756^ 

I. 8 
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1791 qui suivit une guerre peu longue et peu' dé- 
sastreuse , où le maréchal dé Vîllars ^'ajouta 
rien à sa gloire , et ou les Français tirèrent 
un faible parti de deux victoires éclatantes ; 
cependant la pai:^^ lelir fut favorable. 

Un Bourbon de la maisoh d'Éspagtié fut 
établi sur le trône de Naples, et îà maison 
d'Autriche , perpétuée par la maison de Loi*- 
raine, recueillit dans la Toscane l'héritage du 
deririer Médicis. 

L^ïtalie souffrit de plus longs ébranlemèris 
par la mort dé Charles VT, et par la Kgue 
qu'une politique^ ouvertement injuste suscita 
pôur'dépouiller son héritière. Le sort de l'Italie 
n'éprouva qu'une légère altération ; utfBôur- 
bon de plus fut' appelé à régner dàtis cettè'côn- 
tréè. Don Philippe fut investi des duchés "de 
Parme et de Plaisance. Je viens de f^ésuftiei* 
dans un seul tableail leà faits hîétoriquès dé 
l'Italie jisqu'en i 748. L'ordre et là clarté veu- 
lent maintenant qu'à datet* dé cette époque 
je suive en particulier le sort dé tous les états 
dé cette contrée, qu^e je présente leur aspect 
jusqu'à la révolution française , et là manière 
dont châcu n d'eux s'apprêtait à soutenir là dou- 
ble invasion de nos armés et de nos principes. 
Je coïnnience par le Piémont.* 
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VictorrAmédée , sans être ni héros ni guer- 1 796. 
rier, avait voulu surpasser ses vaillaiis ancê- Pî««no«*- 
très pat le ûombre et la belle tenue de ses 
troupes. L'état fïiilîtairé qu'il avait entretenu 
daiis' tïéë profonde paix était disproportionné 
aux forces du Piémont^ tl disait, en se calom- 
niant luinf^ême^ qu'il faisait plus de cas d'un 
tantiboîrr tpie d'un savant. Son goût pour la 
magnificence étâît excité par l'honneur qu'il 
avait eu de sceller trois alliances avec les deux 
frères et une dés sœuré de Louîs XVï. Les 
dettes du Pîénioht ée trouvèrent portées jus- 
qu'à la somme e^ôVbîtantè dé cent vingt mil- 
lions dé tratics. 

Le gôuvernéméùi dé Viciôi*-Amédée n'avait 
rien d'oppressif, mais les bonnes traditions 
qu*îl avait reçues de ses pères semblaient être 
devenues par sa négligence une aveugle rou- 
tine. Sa dévotioti un peu minutieuse et timo- 
rée répandait une teinté de tristesse ou de 
monotonie sur les pompes de sa cour. ïl s'était 
vivement ému au bruit des outrages faits en 
France à Taulprité royale , et le comte d' Ar- 
tois, eu se retirant d'abord dans les états de 
son beau-pèré, avait accru cette animosité 
royale. Victor-Amédée donna un des pre- 
xniers aux potentats l'exemple de s'armer 
contré des principes, des proclamations (et 
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179^- des intrigues qui tentaient la foi des peuples; 
Toutefois ses efforts furent mal dirigés et mal 
soutenus. Tai dit combien l'Europe fut éton- 
née de la fuite honteuse et précipitée des 
troupes sardes dans la Savoie et le comté de 
Nice. 

Dépouillé de ces deux provinces dès 1792; 
Victor-Amédée reçut quelques consolations 
de la fidélité courageuse de l'Ile de Sardaigne , 
qui repoussa les entreprises de la flotte £ran* 
çaise dirigée par l'amiral Truguet. 

En 1 793 f les troupes piémontaises parurent 
d'abord venger avec éclat des affronts qu'elle 
avait subis Tannée précédente. Elles ob* 
tinrent des succès dans la Savoie , dont ellos 
reconquirent une partie. Victor-Amédée ne 
sut point s'abandonner avec audace à ces pre- 
mières lueurs d'une fortune renaissante. Lyon 
l'appelait comme un libérateur; Lyon était 
alors la citadelle du midi de la France. Victor- 
Amédée laissa s'échapper par timidité la plus 
belle occasion d'affermir son trône , et de re- 
lever le plus beau trône de l'univers. 

Bientôt ses troupes furent battues par Kel- 
lermann. Chassé encore une fois de la Savoie, 
il eut à disputer dans les Alpes les passages qui 
conduisaient aux plaines fertiles du Piémont. 
Une assez longue suite de combats laissa sou- 
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vent la victoire indécise , ou du moins stérile 1795. 
pour les Français. 

Les Piémontais combattaient avec assez 
d'habileté militaire, mais avec peu d'ardeur; 
le poids de la dette publique s'aggra.vait ; la 
noblesse, quoiqu'elle vint de conquérir plus 
d'un avantage , se montrait plus exigeante dans 
ses prétentions ; les Français veillaient à faire 
précéder le succès de leurs armes par la pro- 
pagation de leurs principes dans le cœur des 
Piémontais. Victor- Amédée avait autant a se 
défendre contre les émissaires des clubs de la 
république que contre de vaiUans guerriers. 

Gênes, déchue de sa grandeur et de son G^ne». 
vaste commerce , prêtait à tous les états , et 
surtout à la France, l'or qui dans des jours 
prospères s'était accumulé dans ses ban- 
ques. Le principe aristocratique prédominait 
dans sa constitution; mais le principe démo- 
cratique n'en était point tout*à-fait exclu. 
Dans le milieu du dix-huitième siècle, elle 
avait encore manifesté une énergie de sen- 
timent national, qu'on ne rencontrait plus 
guère en Italie. La manière dont elle avait 
secoué^ en 1746, le joug de la domination 
amtrîcbienne , égalait ou surpassait peut-être 
ki souvenirs historiques de cette ville, qui 
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1795. autrefois avait battu les Sarrasîps ,. promené 

son pavillon dans les îles de la Gvecj^^ réprimé 

Torgueil de Venise sa rivale , conquis la S^r- 

daigne et la Corse , et enfante deux gr^ds 

hommes, Christophe Colonjb et j^n4re Ppria. 

Ses capitaux engagés dans la d^tte française 

lui faisaient la loi d'une extrême drcpaspiecT- 

tion. Les sages et vieilles républiqu.qs ay^iejnjt 

sans doute beaucoup à se défief ^t.beaji^cç^p 

/ ' à craindre de la république bizarre ,et forcent^ 

qui s'établissait en Franx:e. Alais G,eifeç ^éjtait 

peu porjtée à joindre ^es faibles arrjf^es ^ .celles 

du Piémont qu'elle craigi^ait, jet à pelles dp 

l'Autriche dont elle avait a§sez rpçemBiçnt 

brisé les fers. La politique ^a séna^t ^éi^pis £i^t 

de ne donner aucun sujet d'alarm/çs et de 

plaintes au nouveau gouvernemeptde^raDvCe. 

Cependant l' Angleterre s'irpp^tient^it di^ 

ces mén^emens craintifs : ^e^^ottesT^^^^iç^t 

seules sur la Méditerrâxiée , et pquvÂicnt blor 

quer Gênes. La république .était fpfpée à qwelT 

ques complaisances popr cette puiçs^iice ^It 

tière. Il résultait de cette position difficile el 

de cette politique ambiguë qup GMe3 portait 

ses timides excuses tantôt à Lpndres et tantôt 

à Paris. 

Le MiUuais. J^e Milanais n'avait pas$é qu'avec uae ex- 
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trêo)^ répugnance saus la 4WMrnati(m aile- 1795. 
mande. ]\|jiîaji'empereur jjQsçpl;iII a,vailt beau- 
CQvp aiïaibli, sino^ tout- à- fait éteint ces 
ressf^fïtimem inquiets, en s'<)f[H::.upant avec i^e 
t^vàfe préjdijip^jpi;! d'un pays ci fertîje' En- 
traide. . pur cîes idç^ pj^Jtc^O^hiques , .qu'il 
croyait popyoir .coi;iciIier avec VmÀlovité ab- 
$o)jMe, ce .^OMveraiQ ^yajit jfait dans la Lom* 
bardiiQ une parMe ^$ riéforines qui com-^ 
prpmii^ent et ^ruijièrai^t $ûn ajutorUé d^ps les 
Pays-Bas.. Conaime l^ç Milanais tenait encore 
w parti guelfe , c'e$t-à?dire à Vautorilé pon- 
^iîçale daPB sa plus vaste étendu49^ Joseph }l 
avjiit cberehé è propa^r dans les universûés 
lç$ principes qmî Jixnitent Vauio/r ité de^ papeç, 
ceux que le clergç f^r^nç^is recopia ut ,en 1 682 , 
etceijx même de Port-Royal # Plusiewrg ecclé- 
$iasitique$ et des évêques ipême }es avjaient 
enobrâ^ssés^ aiais ^ans se faire reniarquer par 
le.ur austérité Ri par leurs taleus^ 

Lie lyCIat^ais avait conservé des élats parti- 
culiers^ ^et Joseph II ne craignit point d'ap- 
peler souvent leurs lumières pour l'éclairer h 
dans, ses vastes projets d'amélioration agri- 
cole. Milan s'élevait à une haute splendeur et 
à un luxe qu'entretenait la présence d'un ar- , 
chiduc; Pjavîe s'illustrait par soti université.* 

Après la mbrt'de Joseph II, tout prit une 
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1 795. teinte plus sombre dans le Milanais ; les iim- 
pots levés pour les besoins de la guerre de- 
vinrent plus lourds , et furent perçus avec une 
brutalité qui s'unissait alors à la discipline al- 
lemande. L'archiduc y ministre forcé de quel- 
ques opérations violentes^ n'était point aimé ; 
le public lettré exagérait les principes qu'avait 
favorisés l'empereur Joseph II; déjà dans Milan 
il se répandait, parmi de certains esprits, je 
ne sais quelle sourde espérance que le Milanais 
serait bientôt délivré du joug autrichien, et 
qu'il serait appelé , par sa position , à devenir 
la puissance centrale de l'Italie : ainsi que, 
parmi nous , des hommes faits pour le trouble 
entretenaient les illusions de quelque^ hommes 
faits pour lies belles rêveries. 

LaToscane. En Toscauc, OU était bien loin de désirer 
une révolution si suspecte dans ses bienÊiits. 
Le grand-duc Léopold avait été un autre Mc- 
dicis pour un état si long-temps orageux, 
mais déjà calmé depuis trois siècles. Il ne 
s'agissait plus , d'y favoriser l'essor du génie. 
Les Italiens, même en Toscane, avaient 
perdu le pouvoir d'égaler les merveilles pro^ 
duitës par leurs aïeux ; mais Léopold «'oo*> 
.cupa de Répandre des bienfaits encore plus 
directs et plus positifs. Son administration 
fut aussi sage que hardie; il examina les nou- 
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veaux principes d'administration que Turgot 1795. 
avait voulu appliquer à la France^ et les mo- 
difia pour les rendre praticables; tout lui 
réussit auprès d'un peuple ingénieux et docile. 

L'ënumération de ses sages réglemens se- 
rait longue, et nous entraînerait trop loin 
des événemens qui viennent coup sur coup 
assaillir l'historien. Un seul reproche s'élève 
contre la mémoire de ce bienfaisant et judi- 
cieux administrateur; c'est la curiosité in- 
quiète, même un peu tracassière de sa police. 

Quand Léopold fut élevé au trône d'Au- 
triche, qu'il devait remplir si peu de temps, 
il trouva un digne continuateur de sa haute 
sagesse , dans son frère l'archiduc Ferdinand , 
qui n'était point réservé à une destinée aussi 
calme. Ce nouveau grand-^luc s'était si bien 
fait toscan, qu'il crut pouvoir séparer les inté- 
rêts de son État de ceux de sa maison , et gar- ' 
der la neutralité, quand l'empereur son frère 
était engagé pour long'temps dans une guerre 
terrible. Je ne dis pas que ce parti fût le 
meilleur, mais il émanait au moins d'un sen- 
timent patriotique. 

Lé grand-duc saisit les lucîurs encore trop 
incertaines de modération, qlie la Convention 
laissa voir après le 9 th^ranidor^ pour en* 
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voyer uii ambassadeur à I^l Conyeation. 
C'était le comte Carletti, persoi>aage qui 
avait peu de dignité dans le caractère , et qoi^ 
outrant encore les complaisance^ imposées 
par sa mission même^ cajolait parmi npus 
tous les hommes dont il avait peur. U se sou- ' 
vint pourtant, dans une occasion remarquable^ 
qu'il représentait un souveraii^ ; quand l'au- 
guste fille de Louis XVI sortit du ^ Temple , 
pour être conduite en Autriche, le con^te 
Carletti demanda au Directoire la permis- 
sion de rendre ses devoirs à cette princesse, 
comme à une parente de son souverain. Le 
Directoire accueillit une demande aussi simple 
avec une brutalité digne de régicides auxquels 
on rappelait un souvenir impprtun y le comte 
Carletti fut cpugédié avec outrage, et le 
grand-diic consentit à le remplacer par uii 
autre ambassadeur, le prince Çorsini, l'un 
des seigneurs les plus aimables elt les p^u3 
distingués de la Toscane. 

L'infant don Philippe , le premier des Bpur- 
bons qui fut appelé à régner dan$ les duchés 
de Parme et de Plaisance , fit le bonheur d'un 
petit Éj;at qui avait eu la 'triste gloire d'être 
un long sujet dd jalousie et de guerre entré 
de puis§an$ souverains. Agriculture, cpm- 
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ii)erce , lettres et beaux-ârls, iput fleurit squs 1795. 
sa brillante et paternelle administration. Ce 
fut lui qui appeljai le célèbre p:nëtdpbysicien 
Cioodillac^ pour instrMi^ie )[,e prince son fils et 
sou héritier. Les philosophes français avaient 
espéré trouver dans Je j.enne prince ui^ de 
leurs 9depte3 le$'plu$ passionnés; mais soit 
par l'e^et de la sa^esse.de Tipistituteur, soit 
par TeiFet de Vindocililé de l'élève, l'espoir 
des philosophes fjnt sïngulièreïnent trompé ; 
le jeune prince montera tOMJours la dévotion 
la plus ex^Xiée, set même la plus minutieuse. 
Quand il régna je n i765> sa piété filiale le 
porta à r^pecter» et quelquefois à dévelop-* 
per les sages instituitions de son pière^ lyiais il 
se livra à son zèle i^imodéré pour le$ pra^ 
tîq.ue$'4:e]igie|i]ses. Le duc Ferdinand donnait 
ses audiences dans la sacristie., chaptait aU 
clu]Bur avf3.c les i^^ine^/ servait la mess6, et 
sonnait les qloches. Ce qu'il y eut de pis, c'est 
qu'il étabUt l'inquisition dans ^n duché ; mais 
Vaction de ce tribunal fut plus importune que 
cruelle. 

Cependant Parn^ie et P]ai$anAe continuaient 
doflVir au voyageur un spectacle intéressant 
de paix et d'activité. IL'armée autrichienne 
avait reçu depuis peu le faible contingent du> 
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'79^- Bourbon à qui cette petite et douce souverai- 
neté était échue en partage. 

Rome. Clément XIV avait honoré le trône pon- 

tifical par ses lumières et sa sainteté ; mais , 
fidèle a des habitudes monastiques^ il n'avait 
jamais annoncé un souverain. 

Le cardinal Ange Braschi parut propre à 
relever la splendeur trop éclipsée de ce trône. 
La majesté de ses traits et de ses manières 
montrait en lui le double caractère d'un 
pontife et d'un souverain. Une magnificence 
éclairée et judicieuse se joignait en lui à une 
piété qu'il professait sans une austérité cha- 
grine^ et qu'il prouva par son martyre. Déjà 
il avait donné un témoignage éclatant de son 
zèle dans le voyage qu'il fit à Vienne vers 
l'empereur Joseph IL II s'agissait pour lui 
d'obtenir la .révocation de certains édits^ de 
certaines mesures qui alarmaient l'Église. On 
sait de quels respects l'empereur couvrit un 
refus opiniâtre. Les discours que lui tint 
Pie VI ont été conservés, et sont empreints 
d'une éloquence douce et pathétique. 

Le nom de ce pape vient se joindre à ceux 
dés pontifes qui ont le plus fait pour la gran- 
deur et l'utilité de Rome chrétienne. Il con- 
çut^ et Ait près d'achever une des plus belles 
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entreprises, où le génie des sciences fat ap- i795- 
pelë a seconder une bienfaisante administra- 
tion, le dessèchement des Marais-Pontins ; 
salutaire conquête qui réparait celles des 
Romains. En détruisant les villes volsques, ils 
avaient privé un sol insalubre des efforts renais- 
sans d'une population courageusement agri- 
cole qui luttait sans cesse contre le cours de 
quatre torrens dévastateurs , dont les eaux ne 
trouvent point d'écoulement vers la mer, du 
côté de Terracine. Il est vrai que les Romains 
se chargèrent dé remplacer, avec la magnifi- 
cence et la solidité qu'ils portaient dans tous 
leurs ouvrages, les travaux des peuples qui 
avaient disparu sous leur terrible droit de 
guerre. La voie du censeur Appius fut con- 
struite : mais, dès le temps d'Auguste , elle do- 
minait seule sur les Marais-Pontins ; les maîtres 
dumonde eurent souvent a réparer cet ouvrage 
utile, mais insuffisant. Les Barbares détrui- 
sirent tout , et le fléau que les Italiens ont 
nommé la cattwa aria^ régna sur des sites 
délicieux, et vint infecter la capitale même. 
Pie VI porta dans son entreprise une persé- 
vérance et un courage dignes d'un bienfaiteur 
de son peuple et de l'Italie. « Chaque année. 
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1795. « dit M. du Rozoir dans une intëressante 
(( biographie de ce pontife, il venait^ au péril 
i< de ià vie , passer quelques jours sur cette 
« terre de désolation , que le voyageur, porté 
« dans un char rapide, âe trav^sait alors 
ce qu'en tremblant. » 

La révolution fi^ancai^e força Pie VI d'în— 
. terrompre ces travaux, lorsqu'il était près 
d'en atteindre le terme. Ils ont été depuis 
visités, et même repris par des îngénierirs 
français, auxquels Bonàpai^te atart âorthé 
cette mission. Le savant Froni a refcoitnii 
quelles hautes lumières avaient présidé h ceîf 
vastes travaux. 

J'ai parlé ailleurs de la touchante hoâpifa- 
lité exercée par Pie VI enve'rs toutes lèi^ vic- 
times de la révolution française. S'il condam- 
nait, avec la sévérité inflexible d'un chef dé* 
rÉglîse, la constitution civile du clergé ^ il ne 
croyait pas cependant les temps favorables 
pour susciter une croisade contre un gou- 
vernement dont il ne fallait pas irriter lèis 
fureurs sacrilèges. L'assassiiifat de l'agent 
français Basseville fit gémir le cœur du pon- 
tife qui n'avait pu ni prévoir ûi arrêter cet 
excès dé la fureur populaire. Dès ce moment, 
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les menaces et les imprécations de la repu- 1795. 
blîque ne cessèrent plus de tonner sur le 
srége pontifical ni sur le saint pontife. 

Pie VI avait été forcé de joindre ses faibles 
armes à celles de l'Autriche. 

Lorsque en /750 Charles de Bourbon, roi ^"^^" 
des Deux-Sîcîles, fut appelé au trône dTEs- 
pagne, qu'il remplit avec une haute sagesse, 
il céda son premier royaume à Ferdinand ÏV, 
le second de ses fils, qui n'avait que neuf ans. • 
Ce jeune roi, dont l'éducation fut négligée, 
montra du bon sens, et même plus de finesse 
qu^on n'en pouvait attendre des goûts vulgaires 
auxquels il paraissait livré. Il se fit napolitain, 
communiqua familièrement avec ses sujets, 
et ne dédaigna pas les Lazzaronî, cette bi- 
zarre espèce de prolétaires, race indolente 
et robuste, qui, sdus le climat le plus favo- 
rable à la paresse, a trouvé le secret de ré- 
duire au plus bas degré possible ses besoins, 
son travail et. ses devoirs; qui sort, comme 
les sauvages , d'une complète apathie par des 
emportemens terribles, mais dont la colère 
n'a guère plus de durée que celle dès enfatis j 
race superstitieuse, sans piété, et qui rend 
plus de culte à saint Janvier qu'à Dieu même. 

Le règne de Ferdinand IV fut long-temps 
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1795. une époque heureuse pour les Napolitains é 
Herculanum etTompeîa, arrachées depuis le 
commencement du siècle aux cendres du 
volcan qui les avait englouties , montraient 
en quelque sorte l'antiquité toute rivante ,^ et 
attiraient le plus vaste concours d'étrangers. 
Ferdinand IV s'était dégagé d'une manière 
fot*t habile des tributs plus humilians qu'oné- 
reux qui rappelaient la prétendue suzeraineté 
du Saint-Père. Dans son administration il ne 
s'était point montré étranger aux lumières 
nouvelles qui se répandaient en Italie , et 
surtout dans ses États ; les vestiges de la 
féodalité allaient toujours en s'affaiblissant. 

Son épouse, Caroline d'Autriche , compro- 
mit un peu cette félicité naissante par ses 
goûts somptueux. Le ministre Acton s'éloigna 
de la sage économie de son prédécesseur Ta- 
nucci. On voulut avoir une armée et une ma- 
rine d'apparat. La reine était d'un caractère 
altier et passionné jusqu'à la violence. Les 
outrages faits à la reine de France ^ sa sœur , 
les périls et la fin déplorable de cette princesse 
agitaient si vivement son âme , qu'il lui était 
impossible de garder aucune mesure , même 
en présence des agens du gouvernement fran- 
çais. 
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Ferdinand IV, en voulant la paix, fut 1795. 
entraîné à la guerre* Ses troupes qui avaient 
paru au siège dq Toulon y s'y firent admirer 
par leur brillante tenue plutôt que par leur 
ardeur militaire. Du reste elles montrèrent 
une compassion active pour les Toulonais 
abandonnés, et en sauvèrent plusieurs. 

Les troupes napolitaines étaient maintenant 
réunies à l'armée autrichienne. Nous les ver- 
rons peu figurer dans les combats* 

Lie duc de Modène figurait aussi parmi les Modène. 
alliés de l'Autriche et les défenseurs de l'Ita- 
lie. Ce prince était le dernier rejeton de cette 
famille d'Esté, à laquelle les deux plus grands 
poètes de l'Italie ont prodigué tant de louanges 
hyperboliques , et qui , par ses nobles goûts , 
sa politesse et sa magnificence , et quelque- 
fois même par des faits militaires , avait sou- 
tenu la gloire de cette belle contrée. Hercule 
d^Este avait hérité de l'esprit juste et pénétrant 
de ses aiicétres. Comme il avait , même avant 
les terribles développemens de la révolution 
française, prévu les orages qui menaceraient 
' tous les grands états, et qui pourraient sur^ 
tout engloutir les petits , il s'était occupé avec 
un soin constant, et poussé peut-être jusqu'à 
une coupable avarice , de se former un trésor 

I- 9 
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1795. qui pût à tout événement le dédommager 

d'une souveraineté perdue. Il obtint ce trésor 

qui ne fut pour lui qu*un nouveau sujet 

d angoisses dans une longue fuite. 

Lacques et La république de Lucques tie prenait point 

Satat-Marin. 1 « 1 • • 

qe part a la guerre , et paraissait se reposer 
sur le respect que sa vieille liberté , son esprit 
de paix , et mé^me quelques unes des formes 
démocratiques de sa constitution devaient 
inspirer aux nouveaux et fougueux zélateurs 
de la liberté. Saint-Marin > la plus petite , la 
plus sage et la plus paisible de toutes les répu- 
bliques . qui aient jamais existé, partageait 
cette confiance , et seule ne fut point trompée 
dans son espoir. 
Venise. Quaut à Ta puissante république de Venise, 

la sécurité qu'elle goûtait, ou qu'elle affectait , 
était un phénomène fait pour démentir 
l'opinion d'une profonde sagesse attinbuée à 
ce gouvernement. Comment le sénat n'avait- 
il pas entendu ces cris de malédiction qui 
retentissaient dans les dix mille clubs de la 
France, et souvent même à la tribune^ contre 
son aristocratie soupçonneuse , contre ses 
inquisiteurs d'état, son conseil des Dix et les 
horribles mystères des prisons , où la mort se 
donnait sans bruit, sans appareil? Les Jaco- 
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bins ne pouvaient se lasser de citer Ve- 1796. 
nise, quand ils voulaient définir le gou- 
vernement aristocratique , et vingt ou trente 
hommes enfermés arbitrairement dans les 
cachots de cette ville soulevaient ces fonda- 
teurs de dix mille prisons d*état. 

Ce noble ambassadeur de Venise qui donna, 
au To août y une intrépide hospitalité h plu- 
sieurs royalistes fugitifs , eût dû tracer à so|^ 
gouvernement la politique qu'il aurait à tenir. 
Mais, copame pour excuser l'imprévoyance 
ou la faiblesse de plusieurs princes , les aris- 
tocraties les plus vantées donnèrent à l'envi 
des exemples d'une conduite irrésolue et pu- 
sillanime. Si Berne et Fribourg n'armèrent 
point pour venger le sang des héros qui 
avaient péri dans cette journée , peut-on s'é- 
tonner que Venise se tint immobile? 

A la vérité, cette république conservait 
une défiance héréditaire contre l'Autriche; 
et en passai^t sous ses lois comme alliée, elle 
craignait d'être bientôt traitée en vassale et 
peut-être en sujette. Cette crainte était si 
généralement répandue parmi les vieux séna- 
teurs, que ceux qui faisaient le plus profes- 
sion de détester les principes de la révolu- • 
tion française, ne proposaient qu'une neu- 
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179S. tralîté armée. Le procurateur Pezzaro était 
le plus ardent à proposer ce parti. Mais on 
le^ soupçonnait de quelque attachement secret 
pour l'Autriche. Le provéditeur Battaglia 
était sans doute bien éloigné de pencher 
, pour la France; mais, dans des discours 
étudiés^ fleuris^ et qu'accueillait ayec trop de 
complaisance la mollesse ou l'égoïsme des 
]|^eux patriciens y il éloignait toute idée de 
danger, prétendait qu'on serait toujours à 
temps pour repousser une invasion peu. vrai- 
semblable , déclarait Venise la ville impre- 
nable, et craignait qu'un mouvement d'armes 
anticipé ne devint un prétexte pour les des- 
seins ambitieux des puissances belligérantes. - 

Le sénat prit le parti de ne point troubler 
ces jeux et ces plaisirs qu'il avait fait entrer 
.dans les mystères de sa politique. Au milieu 
de l'effroi général du monde, on prolongeait 
encore ce licencieux *carna val où s'étaient 
perdues depuis long*temps les mœurs de la 
république. Ce singulier et déplorable mé- 
lange d'espionnage et de débauche avait réagi 
sur de soupçonneux aristocrates. S'il y a une 
-arme &ite pour blesser la main qui l'emploie, 
c'est la corruption. 

Il est vrai que dans les lagunes le gouver- 
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nement de Venise était aimé avec une sorte 1 79S* 
de passion par le peuple qu'il avait dépouillé 
de tout droit politique. Mais ce gouverti&r 
ment pesait depuis plusieurs siècles aux ka- 
bitans et au? nobles dé la Terre-Ferme. 
Padoue subissait à regret > et presque en firé- 
missânt^ les lois d'une ville qu'elle tronsidératt 
comme une colonie sdrtie dé son sein ; c'était 
une mère opprimée par 6a fîUe. 

Veiiise , depuis long-temps déshabituée de 
la guerre ^ prenait trop peu déxonfiànce dans 
ses forces. Elle s^'étonnait elle-même d'avoir à 
la fois pour sujets des Italiens, des Albanais, 
des Dalmates, dès Esdavons et dés Grecs. 
Mais les Esclavons , peuple de soldats, au- 
raient pu seuls répondre de la sûreté de Yenisâ, 
n ellb lès eût ténus constamment sons les 

m 

armes. 

Dès que le ràg^ne dé la terreur eut cessé 
paimi nous, Venise affecta de croire que la 
nouvelle république un peu calmée s'appro^ 
dierait par- d^i^és de ses principes. £Ue se 
bâta d'envoyer un ambassadeur: à la Conten- 
tion même. Querini ^ chargé de dette mission, 
vint psésetiterfies lettres de créaoceià'labtarrë 
de cette assemblée. * L'homsna^e de Yeàise 
futreftu avec une jperfîde cordialité^ et l'am^ 
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»795- bassadeur reçut du président l'accolade fra- 
ternelle. Un peu plus tôt, on lui eût offert 
le l^onnet rouge. Ce premier pas engagea le 
sénat à des complaisances plus avilissantes. 
Bientôt le Directoire lui intinia Tordre d'ex- 
pulser de son territoire le roi Louis XVIII ^ 
^que la politique européenne ^ dans ses froids 
et défians calculs, tenait relégué à Vérone. 
J'ai parlé plus haut de ce fait. 

Dès que le Directoire eut yu combijen il 
était craint y il se regarda comme sûr de tout 
obtenir d'un gouvernement qu'il commençait 
à mépriser. 

En plaçant tous ces faits dans une seule 
digression , j'ai voulu éviter à mes lecteurs la 
fatigue de plusieurs digressions partielles, qui 
m'auraient arrêté dans le récit rapide de nos 
victoires en Italie. 

Cette digression, il faut que je la prolonge 
un peu pour en atteindre le but. Examinons 
< les Italiens du dix-huitième siècle sous^ les 

rapports qui oonstitueiit les nations : art 
militaire, navigation, commerce, moeurs^ 
sciences et littérature , tels sont les objets de 
la dernière partie de cette revue historienne. 
% La patrie des conqûé^ans du monde n'avait 
plus d'autre armée digne de ce nom que des 
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troupes piémontaises y dont la valeur avait ,179a. 
dégénéré. Il faudrait bien se garder d'en con- 
clurie que le courage et l'esprit militaire* fus-* 
sent devenus des qualités incompatibles avec 
le caractère des Italiens modernes. N'avaient- 
ils pas produit lesDandoIo, les Morosini, les 
André Doria et les Montecuculli ? Machiavel 
lui-même n'avait-il paa^ dans son Traité sur 
Fart de la guerre, développé des vues pro- 
fondes, et même un certain génie d'inven- 
tion ? Dans des jours récens , n'a-t-on pas vu , 
sous Bonaparte y des troupes italiennes com* 
battre à côté des troupes françaises , et sou» 
tenir plus d^une fois iin parallèle si difficile? 

Le génie de la navigation sommeillait de- 
puis long-temps dans la patrie de Christophe 
Colomb. Le commerce de Venise s'était laissé 
frapper de mort depuis la découverte du cap 
\ de Bonne-Espérance. Cette république mon- 
trait encore avec orgueil quelques vaisseaux 
qui restaient oisifs dans ses ports^ et célé- 
brait encore la cérémonie ridicule de l'hymen 
de son dôge avec la mer Adriatique. Mais il 
ne lui restait plus même de débris d'un tri- 
dent qui s'était sitôt brisé dans ses mains. 

Plusieurs nations , mais surtout l'Angle- 
terre f la France , les Pays-Bas ^ les villes an«- 
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795. séatiques avaient imité , surpasse^ et presque 
fait tomber en ptibli les heureuses créations 
de f industrie matiufac^unère des Italiens. Le 
port de Liyourne était fréquenté ; mais il ne 
, faisait qu'attester l'empire .maritime de l'An- 
gleterre 9 qui en. avait âiit un de ses premiers 
entrepôts. 

Les étrangers qui arrivaient en Italie , pré- 
venus d'alarmes sur la jalousie dés maris ^ 
s'étonnaient d'avoir ^ les accuser le plus sou- 
vent d'une complaisance excessive. L^usage 
des eai^aJiers sentons ^ ou du sigisbéisme , ne 
leur paraissait qu'un voile trop léger donné 
à l'adultère. Mais il s'en &llatt de lieaucoup 
que tous les étajts et toutes les familles eussent 
admiis une cohvention si suspecte. La jalousie 
se manifestait dé temps en lemjis par des 
précautions craintives^ ou par de subits et 
terribles édats. 

. Les Italiens n'avaient que tn^ conservé la 
passion de la vengeance > souvaiir affreug^ 
des guerrbs entre iès Guelfes et les Gibe-^ 
lins. Ce n'était ^oint par le duél^ c'était tro{> 
souvent par l'aâsassinat que cette passion s'as-^ 
souvissait encore 1 Le droit d'asile accordé à 
des meurtriers avait profiiné ia Tdiigioii et 
ses temples. La police > dans plusieurs états ^ 
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n avait point fait une guerre assez active à 
des assassins ^ui trafiquaient hautement de 
leurs crimes. A Naples et à Borne , elle savait 
mal sévir contre le brigandage qui infestait , 
les routes. C'était là un sujet de plainte ré«' 
peté et trqp légitime de la part des Anglais 
et des Français qui Tintaient l'Italie. J'ai vu 
un relevé fyxt par ub agent dipfomatique k 
la cour de Rome ^ de to8s les mettMred qui 
. s'hélaient commis dans celte ville en quinze 
années* Le nombre en est si effrayant , qu'il 
m'est impossible de we pas jnger le rapport 
calomnieux. L'hiitoire doit d'ailleurs rejeter 
le témoignage d'un agent d'insttrrection^ qui 
était intéressé à 4^^^i* l'^u^^îi^^ pontificale , 
pour détràner et livrer au. làQartrjrre un pon- 
tife éminent en vertus, en sainteté. 

Le brigandage était mieux réprimé à Ve- 
nise y dans le Milanais , en Piémont , et sur- 
tout à Parme ^ à Lucques et en Toscane. Ces 
deux derniers états passaient, pour être ceux 
de toute l'Europe où il se commettait Iç moin^ 
de d^ts» 

Que d objets de méditatkm et quelles sourtes 
variées de jouissance . n'ofirait pas cette Ilaliis 
à des voyageurs passionnés pour le beau ! L' Au- 
rais sentait, pour un moment, mourir Thé-^ 
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1 795* régie dans soncœur ; le jeune Français abjurait 
sa précoce incrédulité , lorsque Pie YI , du hau t 
*du Vatican , donnait sa bénédiction à l'univers » 
Depuis Bolc^e ou Florence jusqu'à Venise et 
jusqu'à Rome, on ne rencontrait plus qu'un 
peuple spirituel y mobile , peu studieux, peu 
éclairé , et pourtant capable de profondes com- 
binaisons. Les saillies, chez ce peuple , étaient 
intarissables , mais se terminaient trop souvent 
, en concetti^ Une improvisation exempte de 
subterfuges, et visible émanation d'un beau 
ciel et de grands souvenirs , semUait rappeler 
à l'imagination les jours de Linus et d'Orphée. 
La politesse avait de l'excès, et se répandait 
en des complimens poussés jusqu'à des hyper- 
boles ; elle dénotait une bienveillance facile à 
s'allumer et facile à s'éteindre. Partout les arts 
semblaient soutenir la rivalité avec la plus 
belle nature. La figure des Romains, même 
dans la classe du peuple, reproduisait à l'ima- 
^ gination les plus nobles traits de leurs ancêtres^ 
On voyait les Italiens dans leurs spectacles , 
auprès de leurs monumens, tantôt jouir avec 
transport, tantôt avec une gravité éloquente. 
11 fallait aller chercher dans leurs cabinets ou 
dans leurs ateliers des littérateurs, des savans 
ou des artisi es , qui venaient plus rarement que 
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parmi nous dans des sociétés brillantes. Mais y 179^* 
dans ces visites j ils s'exprims^ent avec feu , 
avec abandon y avec une verve brillante ^ et 
laissaient un long souvenir dans Fâme de leurs 
hôtes passagers. Les voyageurs anglais et fran- 
çais ne se piquaient pas beaucoup de recon- 
naissance envers le peuple qui les avait reçus. 
Comme ils étaient les uns d'une humeur assez 
frivole^ et les autres d'une humeur assez arro- 
gante y ils faisaient trop souvent acheter par 
d'injustes dédains l'or qu'ils répandaient sur 
1 eur passage. Le récit de leur voyage était quel- 
quefois un titre d'accusation contre les Italiens. 
L'absence de l'esprit militaire était ce qui les 
choquait le plus. Ne devait^on pas sourire 
lorsqu'on entendait ces voyageurs reprocher 
aux Romains de n'être plus occupés de la con- 
quête du monde , comme s'il leur tardait que 
de nouveaux conquérans vinssent donner des 
fers a leur patrie ? 

Depuis un siècle et demi , la littérature ita- 
lienne touniait en satellite autour de la nôtre. 
Il avait bien fallu qu'elle reçût l'impulsion de 
l'esprit philosophique. Toutefois, soit, que le 
sentiment religieux eût des racines plus pro- 
fondes dans les lieux ou les arts prodiguent 
tant de merveilles pour l'exalter, soit qu^ les 
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1 195. auteurs fussent tenus à plus de réserve près de 
la capitale du monde catholique , les Italiens 
évitèrent une 4X)upaUe profession de l'incré- 
dulité^ ou du moins ils n^en laissèrent échap- 
per les saillies que dans le conte > genre depuis 
long-temps voué à la licence. L'abbé Casti 
donna ce scandale ^ et l'empereur d'Allemagne 
(Joseph II) oonormit l'inconséquence de le pro- 
téger, et peut'^tre de sourire à des productions 
plus dangereuses au dîx4iuitîème' siècle qu'au 
' temps de Bocaoe. 

L'esprit de oritique se porta vers de hauts 
objets de jurisprudence et d'administratiom 
Lemarquirde Bèccària, né à MSlan, publia 
le fameux traité des déliti et des peines. Cet 
^ ouvrage était dirigé contre une jurisprudence 
criminelle qui , dans tous les états de l'Europe^ 
offrait de déplorables-' traces des temps bar- 
bares où elle avait été conçue» Les philo*- 
sophes, en le lisant, poussèrent des cris de joie 
et d'admiration. L'auteur fut placé presque 
sur la même ligne que Montesquieu. Cet ou- 
vrage avait un but Utile ^ et le remplissait 
dans plusieurs parties. L'humeur, l'exagéra^ 
tion, je ne. sais quelle teinte d'obs^rurité am- 
bitieuse , un ton impérieux et tranchant lui 
donnaient un vernis favorable à son succès. 
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Après avoir pubUé cet ouvrage, le marquis X79^- 
de Beocaria s'eaferma dans un profond si- 
lence y soit par la crainte d'un destin moii^s 
brillant pour ses autres écrits y soit par celle 
de sacrifier son repos à sa gloire. 
* Le napolitain Filangieri s'annonça bientôt 
comme son continuateur. Ses idées étaient 
développées avec plus d'étendue et de mé- 
thode ; mais son style peu entraînant ne lui 
valqt que de l'isstîme. 

Un autre napolitain, l'abbé Gagliani, avait 
fait les délices des soupers de nos philosophes , 
par des saillies intarissables et quelquefbîis 
bouffonnes ; il ne leur épargnait cependant 
ni la contradiction ni le sarcasme. Mais on 
espérait tout d^un abbé qui soupait avec 
Diderot et le baron d'Holbach. Ses lettres sur 
le commerce des grains eurent , a Paris y une 
vogue qui ne décida point sa paresse à un 
nouvel effort. 

A Milan 9 à Bologne, à Ferrare, c'étaient 
des travaux scientifiques qui exerçaient le 
phis les esprits. Malpighi, Spallanzani, Fon- 
tana, et depuis Volta et Galvani, rendirent 
un nouvel honneur à la patrie de Galilée. Ils 
se livrèrent à des recherches curieuses et pro- 
fondes sur l'histoire naturelle et les phéno- 
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1795. mènes physiques. L'espoir de la résurrectioa 
et d'une immortalité matérielle nous vint de 
ce côté. Dès qu'on sut que, par le moyen de 
réiectricité, le mouvement avait été rendu 
aux membres coupés d'une grenouille^ la 
philosophie parut se flatter que la science par- 
viendrait à briser l'empire de la mort. 

Il ne faut pas oublier que l'un des plus 
grands géomètres du dix-huitième siècle , 
Lagrange, appartient également à l'Italie , 
quoique sa patrie adoptive ait quelques droits 
de le réclamer. 

^ L'érudition était toujours cultivée avec 
succès I et mênie avec gloire, dans un pays 
où ses premiers travaux nous ont valu et la 
découverte et l'intelligence de tant de beaux 
ouvrages de l'antiquité. Il nie suffit de citer 
ici l'illustre Visconti, que nous avons vu 
long-temps parmi nous , et dont nos savans 
ont admiré l'esprit sage, étendu, lumineux. 
Un homme d'un caractère encore plus ar- 
dent que son génie, le , comte Alfieri, né 
piémontais, cherchait, dans toutes ses pro- 
ductions , à réveiller les Italiens de cet état de 
langueur qui les livrait à tant de maîtres 
étrangers^ ou à des lois sans vigueur, et 
pourtant oppressives. Plein d'horreur pour 
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tin ton énervé qui alors dominait en Italie', i795' 
«t qu'il regardait comme une][note honteuse 
de l'esclayage copimun , il affecta dans son 
style de se rapprocher des poètes qui avaient 
dissipé les ténèbres du moyen âge , et c[ui 
en partageaient un peu la rudesse. Le Dante 
était son modèle. Le louable désir de rendre 
à cette belle langite la virilité de ses premiers 
temps y avant Alfieri, avait animé Maffei, 
l'auteur d'une Mérope qui a si heureusement 
échauffé le génie de Voltaire; et de nos jours , 
il anime encore Monti et Sgrigi, ce mer- 
veilleux improvisateur. Alfieri se piqua > 
dans ses tragédies, d'enchérir sur la si<mpli- 
cité des anciens. Ce système.poussé à l'excès 
lui donna trop souvent un air de contrainte 
ou de monotonie; mais* sa touche était hardie , 
imposante ; son dialogue étincelait de verve , 
et manquait rarement de profondeur. Un 
sentiment patriotique était la commune em- 
preinte de ses tragédies et de toutes les pro- 
ductions sorties de sa plume. Fier et somp- 
tueux dans ses goûts, il parcourait la France 
et l'Angleterre avec ostentation^ recherchant 
des suffrages qu'il paraissait dédaigner ensuite. 
On le vit souvent debout sur un char, dont lui- 
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1795- môme conduisait le superbe attelage, faire à 
Loadres et à Paris une entrée de triompha- 
teur. 

En Italie y les princes l'honoraient ^^ans 
paraître le craindre. Le succès de ses tragé- 
dies n'allait jamais jusqu'à l'ivresse popu- 
laire f et les Italiens semblaient plus occupés 
a décorer leur esclavage qu'à s'en délivrer. 

Alfîeri semblait un précurseur«né de la révo- 
lution f en Italie. Mais à p^ne la vit-il éclater 
parmi nous, qu'elle lui causa autant de dégoût 
que d'horreur. Sa haine devint bientôt de la 
rage. Le nom français lui fut insupportable. 
Nos armes triomphantes , nos mœurs , notre 
littérature , notre langue même furent en 
butte à ses malédictions qu'il ne se donnait 
pas même la peine d'aiguiser en sarcasmes. 
Cette fureur continue le décria même parmi 
ses concitoyens. 

Alfieri n'était point le seul qui eût rendu 
un lustre nouveau à la littérature italienne. 
Le vénitien Goldoni avait obtenu des succès 
multipliés dans , un' genre ou les Italiens ne 
pouvaient encore citer avec complaisance 
qu'un ouvrage de Machiavel. Cétait un esprit 
facile et fécond qui finissait avec trop peu de 
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soin des tableaux heui^euseraent commencés. i795* 
Vers le milieu de sa carrière, il quitta l'Italie 
qui pourtant lui avait donné une magnifique 
récompense , en le surnommant son Molière. 
La France fut sa patrie adoptive^ et cette 
adoption, il la scella par une de ses plus agréa- 
bles productions, le Bourru bienfaisant y 
qu'il écrivit dans notre langue et dans notre 
goût le plus pur. 

Métastase , quoique doué d'une imagination 
brillante et féconde , et d'un coloris plein de 
grâce , n'avait que trop élevé l'opéra sur les 
ruines de la tragédie. Dès qu'il eut fait chanter 
Gaton, il ny eut plus de bornes apx invasions 
de la poésie lyrique et du chant. 

Les musiciens portèrent si loin le charme 
de leurs compositions dramatiques , que les 
Italiens arrivèrent bientôt k une honteuse in^ 
différence sur l'élégance ^ la pureté ; et même 
sur le bon sens des poèmes qui leur servaient 
de canevas. Ce siècle» fut celui des Pergolèse, 
des Leo^ des Durante , qui trouvèrent d'ad- 
mirables continuateurs dans les Piccini^lcs 
Saccfaini, les Paèsiello et les Cimarosa. 

La musique italienne subjugua l'Europe , et^ 
ne fît pas sans diSiculté la conquête de la 
France. J'ai rappelé ces futiles débats qui pré* 

I. lO 
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179S. cédèrent de si peu la reTolution. Les cours des 
moindres potentats furent ornées d'un opéra ita- 
lien; triste privilège pour une nation héritière 
du Tasse et de T Arioste , qui ne régnait plus 
par l'empire de la littérature. Cette frénésiely*- 
rique amena en Italie un raffinement absurde 
et atroce , et qui prouve que la mollesse peut 
être compagne de la cruauté. Quelques eufans 
infortunés furent soumis à une infâme et dan- 
gereusemutilation, pour que leur voix en acquit 
plus de charmes. Cet usage que l'Italie seule 
pratiquait, et qu'on s'étonnait de n'avoir pas 
vu foudroyé par l'Eglise , transportait dans 
une des plus riantes contrées de l'Europe l'ab- 
jection de l'Asie. Du reste , cette passion gé- 
nérale pour des chants d'une mélodie trop dé- 
licieuse ne concourait-elle pas ^ux langueurs 
de la nouvelle Italie? Je laisse cette question 
à résoudre à ceux qui oat étudié profondé- 
ment , dans les écrits des anciens , les effets 
d'une musique fière , ou ceux d'une mélodie 
qui veille trop à chatouiller les sens. 

L'Italie, devenue l'école indispensable de 
la peinture , avait cessé de produire des chefs- 
d'œuvre dans un art où elle a tout surpassé ; 
mais Tadmirable et fécond Canova rendait alors 
à la sculpture moderne l'éclat qu'à sa nais- 



\ 
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sancç qU(3 avait reçu du fier Michel- Ange* 179^* 

Le désir d'une révolution n'avait pas été 
préparé en Italie, comme en France , par une 
fermentation littéraire de plusd'un demi*«iècle. 
La foi^ quoique relâchée, n'avait pas été at- 
taquée dan9 ces y^^^m&è. Le peuple français avait 
été entraîné dai|3 iine révolntipn, coorme em> 
porté par d^s force$*surabondantes; le peuple 
italien n'y pouvait tomber que par épuisement 
et par cette vague fantaisie dnp malade qui 
voit quelque lueur d'espoir dans un change^ 
ment de position. Du reste , le malaise de ce 
peuple ne consistait que daq^ un système po-^ 
lîtiqu^ qui laissait tous les peuples isolés, et 
par conséquent plus ou mpius faibles. L'agri- 
culture prospérait dans la Toscane , le Pié- 
mont et même le Milanais, quoique encore 
assez loin des vastes progrès où elle s'est élevée 
depuis* Le système d^s irrigations montrait la 
plus lieureuse af^lication des connaissances 
hydrauliques à l'économie champêtre. On ai- 
mait à vpir le superbe Pô et les rivières si 
nombrw^es et si belles qui , des Alpes et des 
ApeAuins/lui apportent \^wv% tributs, con- 
tenus par des digues , des écluses , et n'ofirir 
le |Ju$ souvent que des torrena assujettis. Une 
éconoi^iie sûre veillait à \à garde 4e& vieus^ ca- 
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n9^- pitaux. Le haut clergé était riche, considéré, 
et livré à des goûts splendides ou aftnables. 
Les monastères n'étaient que trop bien dotés. 
Les nobles s'étaient peu rendus les tributaires 
des cours : leur faste ne consistait que dans 
un trop nombreux domestique chétivement 
payé. On ne rougissait pas d'une table très 
frugale dans des palais de marbre. 

(Jn air de fête régnait dans la plupart 
des campagnes, et surtout dans celles que 
fertilisent le Pô et ses rivières affluentes. 
Les fermiers de la Toscane n'avaient point 
à envier le sort des fermiers même de 
l'Angleterre. Le spectacle de la mendicité 
était choquant sur les routes ou dans les 
grandes capitales. C'était pourtant en Italie 
que les dernières classes du peuple avaient le 
moins à souffrir, soit grâce à la douceur d'un 
cliniat qui borne les besoins, soit grâce à l'ex- 
cessive prodigalité des secours que la piété a 
fondés pour elles. Enfin y sans parler de la 
fnagnificence un peu sérieuse et monotone 
de Turin , des pals^is si vantés de Gênes , da 
mouvement animé de Milan , des plaisirs et 
de la grandeur de Venise, de cette triple ma- 
jesté dont là religion, l'histoire et les plus 
grands monumens des beaux arts couvrentja 
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métropole du monde chrétien , de cette vue ^19^- 
et de ce ciel de Naples , qpi donnent le bonheur 
et le renouvellent tous les jours ; sans parler 
de Ferrare illustrée par la maison d'Esté et le 
séjour du Tasse et de l'Arioste , de Vérone et 
de son magnifique théâtre , il n j a pas dans 
cette belle contrée une bourgade qui, par 
ses monumens et ses ruines , ne semble dire : 
Je fus riche et puissante ; je fus libre. 

L'armée française que Ton nommait par Bauiiic de 
anticipation armée d'Italie, avait déjà untsnov. 1795. 
grand titre de gloire, puisque c'était elle qui 
avait reconquis Toulon survies armées et les 
escadres anglaises , espagnole^ et napolitaines. 
Dirigée vers les Alpes, elle avait livré de 
brillans combats, surtout à Saorgio et à Cairo, 
et Bonaparte sj était distingué en dirigeant 
rartillerie. Rewbel en fît confier le comman- 
dement à Schérer, qui lui était tout dévoué. 
Il sembla d abord que c'était à ce général que 
la conquête de l'Italie allait lètre réservée. 
Avec une armée inférieure en nombre à celle 
des Autrichiens et des Piémontais réunis dur 
la cime des Alpes , il osa leur livrer l>ataiUe 
à Loano, le ^3 novembre 1796. Les disposi- 
tions des Autrichiens avaient été déconcertées 
par la maladie subite de leur général Devins* 
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1796. Wallis, qui le remplaçait^ se vit attaqué avec 
toute la fureur du courage français, et fit t 
successivement chassé de ses postes les plus 
sûrs. Les généraux Masséna , Augerëati, Ser- 
rurier, La Harpe, Cervoni, firent partout 
des prodiges; le premier fat regardé par les 
soldats comme le véritable vainqueur de cette 
journée. Schérer se montra peu digne d'une 
victoire qui lui avait valu la prise d'une grande 
partie de l'artillerie autrichienne ou piémon- 
' taise, et qui avait coûté aux àlHés huit itiille 
hommes tué^^ blessés ou faits prisonniers. Il 
manqua d'audace et de vigilance pour acca- 
bler et couper les deux armées fugitives. Ses 
soldats, que de longues privations disposaient 
à là rapine , et même k la cruauté, se souillè- 
rent d'excès qui armèrent contre eux le 
peuple des campagnes. L'hiver exerçait toutes 
ses rigueurs sur des monts escarpés. Le quar- 
tier-général fut bientôt reporté à Nice , et 
iSchérer fut rappelé ateC justice, au sortir d'une 
victoire éclatante , qui n'aVàît eu que de 
m^àuVais résultats. 

1 796. Le nouveau général, Bonaparte, arriva h Nice 
le 27 mars 1 796. L'état de dénûment et de 
misère ejttrème dans lequel il trouva l'armée , 
loin de Tefirayer, s'offrit à son esprit comme 
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un moyen de triomphe ; et voici le premier ' 79^- 
discours qu'il tint k ses troupea : 

V Soldats, TOUS êtes nus, mal nourris; le 
« gouvernement vous doit beaucoup ^ il ne 
<c peut rien vous donner. Votre patience, le 
« courage que vous montriez au milieu de ces 
f( rochers sont admirables ; mais ils ne vous 
(( procurent auc une gloire; aucan éclat ne re- 
c( jaillit sur vous^ Je veux vous conduire dans 
c< les plus fertiles plaines du monde. De riches 
tf provinces, de grandes villes 'seront en votre 
« pouvoir ; vous y trouvère.* honneur, gloire 
(( et richesse. Soldats d'Italie, manqueriez- 
(r vous de courage et de constance? » 

Ces mots furent prononcés avec tant d'as- 
surance et de feu , que déjà les plus vieux ca- 
pitaines ne doutaient plus des promesses d'un 
géiléral de vingt-*six ans. Et cependant- La 
Harpe , Augereau , Cervoni , et surtout Mas- 
séna^ auraient pu entendre avec ui\ amer dépit 
une proclamation dans laquelle on semUàit 
oublier leur victoire de Loanol Leur silence , 
leur soumission, et la docilité qu'ils mon- 
trèrent toujours , annonçaient que Bonaparte 
les avait conquis dès la première vue« 

L'action suivit de près les paroles. Au sortir 
de la revue, on se met en marche. ï^e quar- 
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1796. tier-génëral est transporté à Albenga. Oa s'a- 
vance par le col Cadibone. Bonaparte a déjà 
trompé sur ses desseins le tacticien Beaulieù. 
Il semble menacer Gènes, quand c'est le 
Piémont qu'il veut envahir. Beaulieù a marché 
vers cette république, dont les dispositions 
lui paraissent chancelantes , et qui pourrait 
ouvrir un passage aux Français. Ses forces 
sont divisées , et s'étendent sur un trop vaste 
terrain; il n'a plus qu'une communication 
difficile avec le général CoUi qui commande 
les Piémontais. Le point d'attaque est avide- 
ment saisi. Toutefois l'offensive est dange- 
reuse. L'armée de Bonaparte, si l'on ajoute 
une foi aveugle à ses Mémoires, ne présentait 
encore qu'un effectif de trente mille hommes, 
tandis que celle de Beaulieù offrait en ligne 
soixante^dix mille hommes, et les Autri- 
chiens en formaient presque les deux tiers. 
BauiUe de Mais vojci uuc éprcuve pour la fortune de 
ti avril! 796. Bonaparte! oon premier combat se trouvait 
engagé de telle sorte , que toutes ses divisions 
demeuraient coupées si l'ennemi parvenait 
à s'emparer d'une redoute placée à Montele- 
gino; poste dont le général français n'avait 
peut-être pas jugé toute l'importance , car il 
l'avait trop faiblement fortifié et garni de 
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troupes. Le oolonel Rampoii y commandait >79^- 
avec une seule demi-brigade^ Le général 
autrichien Argenteau s'y était porté avec v 
quinze millç hommes. Bampoti se croit res- 
ponsable du destin de Tarmée; il commu- 
nique son intrépide résolution a ses quinze 
cents soldats; et c'est au moment où les en- 
nemis ^ presque parvenus à la sommité., ne 
sont plus qu'à la portée du pistolet , qu'il fait ^ 
prêter aux siens ie serment de mourir dans la 
redoute plutôt que de se rendre. L'attaque se 
renouvelle une seconde et une troisième fois, 
et les Autrichiens sont toujours renversés par 
une poignée de combattans qu'un homme de 
cœur semble avoir multipliés. La nuit les 
trouve encore aux pieds des postes inexpu- 
gnables qu^ils' espèrent emporter le lende- 
main; mais Bonaparte agît à de longues 
distajiceSy et la résistance de quinze cents 
héros* lui a permis de développer son plan 
de bataille dans ses plus vastes combinaisons. 
Ce même jour y et le lendemain ii avrils les 
divisions d'Augereau^ de Masséna et de La 
Harpe, avaient pris en queue et en flanc / 

l'armée austro-sarde, tandis qu'un de ses 
corps continuait d'attaquer l'intrépide Ram- 
pon avec la rage du désespoir. Tout fuit ; 
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1796- Montenotte, emporte le lendemain^ devient 
le gage et le nom de cette première victoire. 
k BeaulieU était venu trop tard de Gênes 

pour diriger l'action. Au premier bruit de 
l'attaque, il s'ëtait porté vivement sur le gé- 
néral français Cervoni, né corde, dont le 
corps était destiné à lui barrer le padsage. Le 
combat s'engagea à Vôltri. Beaulieu y obtint 
^ un avantage vivement disputé. Mais lededtip 
de la bataille était déjà décidé à Montenotte , 
et le colonel Rampon, par son serment répu- 
blicain et par un com*age digne de Sparte 
ou de Rome, en procurant à Bonaparte une 
victoire que tant d'autres allaient suivre , 
n'avait fait que préparer un maître à sa patrie. 
Ce n'est qu'un coup d'essai ; mais cette vic- 
toire a déjà coûté trois ou quatre mille hom- 
mes aux ennemis. Elle gène tous leurs mou- 
vemens* Désormais ils ne pourront plus agir 
de concert. Beaulieu a l'humiliation d'avoir 
été dupé d'une fausse meoace. Bonaparte veut 
que chaque jour soit marqué par un combat 
et par une victoire. Des passages qui sem* 
blaient ne pouvoir être tentés que par le dés- 
espoir d'une armée vivement poursuivie , sont 
franchis par l'armée victorieuse qui tratne 
avec elle son artillerie. Dès le i3, Bonaparte 
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attaque le$ gorges de Miljésimo ^ et coupe de 1796. 

rarmée etitietriie le généf 0I autrichieti Pro- Mmë!i!^o* ^^ 
yera. i3tTrai796. 

A la tête d'un corps franc d'élite autrichien 
et de quiuisé Cents Piëmontais , ce vieux et 
vaillant gënëral, dont le marquis de Caretto 
seconde arec ëclat la bravoure et le dëvoû- 
miant , tente tous les moyens? d'échapper à 
Âugerèau qui le poursuit. Il s'approche de la 
Bormida ; iûai$ cette rivière ^ grossie pat* left 
orages, était détenue un torrent iftipëtueux. 
Tout à coup Proverà croit voir son saîut au 
sommet d'une motitagne où se trouve Fan- 
tique château de Cosserià. II réussit à le 
gravit* aveô sa faible troupe. Dignes émvlës 
de leu)rs vainqueurs, ses gënétieux soldats 
veulent imiter l'héroïsme des défenseurs de 
la redouté de Montenotte. 

Les Français ne pouvaient se résoudre à 
différer l'attaqué , quoique le jour f&t siir son 
déclin. Lé gédérâl Jôubert , que nous voyons 
s'annoncer, et que trop tôt nous verront mou- 
rir par l'excès du courage, escaladé, avec 
sept grenadiers , Ces ruines qui sont devenues 
une forteresse. Resté seul de sé6 compagnons^ 
et blessé & k tête , il descend sans précipita- 
tion. Une nouvelle colonne , comfnandée par 
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179^' le' général Ramel^ monte, les armes bas, et 
dans un morne silence. Ce général est tué 
aux pieds des retranchemens ennemis. Sa 
troupe se disperse. / 

Malgré ces deux revers et la nuit qui s^ap- 
proche y l'adjudant-^^générat Quentin tente un 
troisième effort ; atteint d'une balle , il expire, 
et ses soldats redescendent précipitamment. 

Provera , qu'une telle résistance à couvert 
de gloire , croit pouvoir respirer à la faveur 
des ténèbres. Mais ses munitions étaient épui- 
sées; il manquait de vivres. La fatigue et Far- 
deur d'un combat opiniâtre irritaient la faim 
et la soif. Pendant la nuit, Provera fit de- 
mander à Augereau la quantité d'eau néces- 
saire seulement aux blessés, et fut refusé. 

Cependant Bonaparte veillait à empêcher 
d un côté les efforts de Beaulieu et de ses Au- 
trichiens » et de l'autre ceux de CoUi et de ses 
Piémontais pour dégager Provera. Ces deux 
généraux sont repoussés. Provera, qui du 
haut de son roc a vu flotter non loin de lui 
des bannières autrichiennes et piémontaises , 
se désole de leur timidité , est témoin de leur 
fuite, et enfin lui-même, accablé de souf-* 
frances et couvert de blessures , il est forcé de 
se rendre avec ce qui lui reste de soldats. 
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Ainsi ce glorieux émule du colonel Rampon 1796- 
est privé par la fortune de sa réconiipense» 
Mais l'histoire ne doit point la lui ravir : trois 
assauts repoussés presqbe sans artillerie Véga- 
laieiqyt.à ses vainqueurs. 

LiC combat de Dégo avait commencé le 
même jour, i3 avril, et dura encore les deux 
jours suîvans. Dégo fut trois fois emporté et 
repris. Dans la nuit du 1 4 au 1 5 avril , des 
bataillons français, épuisés par leurs efforts, 
se gardaient assez négligemment dans ce 
poste. Un des généraux autrichiens:, Wu- 
Kassowich , s'est aperçu d'un manque de vi- 
gilance chez les Français. Il rassemble un 
corps de grenadiers , marche à leur tête aux 
faibles lueurs du crépuscule , surprend Dégo » 
et disperse les vainqueurs de la veille. Mas- 
séna s'indigne d'avoir perdu ce prix de sa 
valeur. Il a bientôt rengagé le combat. Na- 
poléon le suit de près. U faut des efforts ex- 
traordinaires pour ranimer des troupes qui 
s'étonnent du courage opiniâtre de leurs en- 
nemis. Deux généraux qui venaient d'arriver 
des Pyrénées , Causse et Bonnel , se dévouent 
les premiers , et sont tués. L'adjudant-général 
Lanusse , que nous aurons souvent à nom- 
mer dans les campagnes d'Italie et d'Egypte, 
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179$. met son chapeau au bout de son épée^ et 
s'élauce. Un chef de bataillon, Lannes, celui 
qui sera bientôt le Roland du npiiveau Chîir- 
l^magne» f^it connaître sa prodigieuse bra-*« 
voure. Dégo est enfin repris. ^ 

Beaulieu se retira en laissant la moitié de 
sa petite armée prisoimière , çt toujours cQm-* 
battant avec le rçste. U fallut dàç^Iors qu'il 
abjurât toute témérité deyaqt le général frao* 
çais. Sa retraite vers l'armée piéniontaise était 
coupée* Il fuit précipitamment par les routes 
d' Acqqi et de Gravi pour aller se couvrir des 
remparts de Tortone. Heureux $'il y reçoit 
quelques renforts dés armées dii p;aipe et du 
roi de Naples ! 

Trompé dans ses calculs , repoussé dans ses 
plus valeureux efforts , ce général ^qcuse la 
fortune» qui» à la guerre > 3e plait à humilier 
les cheveux blancs. Il se plaint du c^bi^et d^ 
Vienne, des Piémontais» et sujrtout il ful- 
mine contre un de se$ Ueute^ans que le mi^ 

nisiière lui a imposé, contre uii giénér^l cour- 
tisan, d'Argenteau, àqui J'^rméei^Utriçhiepoe 
imputait déjà les. m^lheur^ de la joijraée de 
Loano , et qui avec un corps de qpinjise mille 
hommes , à la bataille dç Mo^|enotte , n'a 
point su réduire Bampon , à celle de Mille- 
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siraoy n'a pu ni seconder le vaillant Wu- 179^- 
K43Sowich ni dégager l'illustre Proyera. 
Beaulieu 1? £»it ^rrêt^r et coaduire à Vienne. 
Dans sa dé^res^, il médite les stratagèmes 
d'un partisan; Bonap^^rte médite ceux d'un 
géneraL 

Jç yai^ c^iiçr le$ Ql^pre^sions du héros de 
cçs brillante JQuraëes. 

u Ce fiit pn spectacle spblim^ C[ue l'arrivée 
K de l'armée sur les h^viteqr^. de Montese- 
« molo : de là ^Ue découvrit les immenses 
(( et fertiles plaineg du Piémont. Lei Pô, le 
a Tanaro, uiie fq^h d'autres rivières serpen*- 
i( taient au Ipin; cçtt^ çeint,ure blanche de 
« neige et dç glace , d'une prodigieuse élé* 
« vatiOQf cçrnajil à l'horizoQce riche bassin 
u de la terre prQmise. Ces gigantesques barr 
« rières q|ii paraissaient les limii<^ d'un autre 
K monde, que )a uaturQ s'était plu à rebdre 
u si formidables^ auxquelles l'art n'avait rien 
a épargpéy venaient de tomber comme par 
(( enchantement. Aupibal a fçrcé les Alpçs, 
u dit NapoléQu en fixant ses regards sur ces 
H mpntagnes; nons, nous les avons tournées! >> 

Les PiémontaiP vont supporter loujt le Batanie de 
poids de lavmee victorieuse. Le u% avril, ils ai avril 1796. 
sont atteints à Moudovi. C'est encore Colli 
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tr^gS, qui les commande. Il a perdu le cinquième 
de son armée et une pattie considérable 
de son artillerie, et ne voit plus d'Autri- 
chiens pour Tappuyer sur ses flancs. Il se 
retranche sur les bords du Tajiaro pour pro- 
téger la forteresse de Ce va. Déjà Bonaparte a 
conçu la manœuvre qui lui vaudra de si pro- 
digieux succès dans une autre partie de sa 
carrière y et qui, pour son désastre, sera 
enfin employée contre lui : c'est de^e placer 
avec audace entre l'armée ennemie et la ca- 
pitale qu'elle défend. Mais CoUi jugea cette 
manœuvre, porta plus loin ésl position, et sut 
se défendre pendant un jour contre les divi- 
sions Serrurier et Augereau. Appuyé encore 
uùe fois sur le Tanarb, au confluent de cette 
rivière avec celle de Cursaglia, il en savait 
garni les bords de batteries ; ses lignes s'é- 
tendaient jusqu'à la ville de Mondovi. Bona- 
parte fît vivement attaquer par le général 
Serrurier la principale redoute qui couvrait 
cette place. Cet effort heureux décida de la 
bataille , qui n'avait été qu'un moment corn- 
proniise par la mort du général Stengel, né 
alsacien, et l'un des plus habiles lieutenans 
de Bonaparte. 

Masséna avait passé le Tanaro sur un pont 
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jeté à la hâte , et déjà il venait prendre les '796- 
Autrichiens à *vers. La vélocité de ce gé- 
néral était un sujet continuel û'étonnement ■ 
et de terreur pour tous les ennemis. Les 
Piémontais surtout frémissaient de le ren- 
contrer; ils le regardaient comme un rebelle. 
M asséna était né dans le comté de Nice , sous 
la domination du roi de Sardaigne ; mais , dès 
sa première jeunesse ^ il avait été attaché au 
service de France. La révolution l'avait 
trouvé sergent dans le régiment royal-italien. 

Bonaparte entre à Mondovi; le roi dé Sar- Paix de 
daigne trjemble dans sa capitale : on dirait avecie nt 
que Bonaparte à pénétré dan» l'intérieur de 
cette cour^ et qu'il a tout lu dans le cœur 
d'un monarque eflrajé; Il tii*e un favorable 
augure de ce que le successeur de tant de rois 
guerriers n'a point paru dans son camp ; il 
sait que son . trésor et son crédit également 
épuisés ont fait manquer toutes les opérations 
de cette guerre dès le début; que des nobles 
murmurent, tandis que des bourgeois, im- 
bus de quelques principes * de. la révolution 
française, maudissent les grands comme 
d'avides fevoris ; qu'une levée . générale 
d'hommes , ordonnée par le roi de Sardaigne 
dans ses États, répand le trouble dans les 
L II 
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i^d^- canlpagnes. Bonaparte sait redoubler f effet 
de ses victoires par le frafias avec lequel 
il les annonce. Il porte avec lui une arme 
non moins terrible que celte de sou artille- 
rie; celle des insurrections. Des révolution- 
naires piémontais, vieux agens et fidèles 
échos des clubs de la France , sont venus le 
trouver dans son camp ; tout joyeux de ren- 
trer dans leur patrie pour la dévaster et poor 
en changer les lois^ ils remuent tout dans 
les villes et les villages^ où pénètrent les armes 
françaises. Leurs deux chefs Bonnafoux et 
Ranza publient d'odieux manifestes contre 
leur souverain*. La petite ville d'Alba est déjà 
désignée comnie le rendez-vous de tous les 
Piémontais qui. veulent abattre la tjrannie. 
Le roi de Sardaigne ne s'éveille plus qu'arec 
la crainte de traîner l'existence d'un roi dé*- 
trôné ; il accuse ou de faiblesse ou de perfidie 
les Autrichiens qui l'abandonnent ; il oublie 
un exemple de magnanime constance que lui 
avait donné celui de ses aïeux dont la poli-^ 
tique fut pourtant le plus accusée de versa- 
tilité. En 1705, Victor- Amédée II, après 
une victoire remportée par Vendôme sur le 
prince Eugène , se voyait i^uit à Turin ; il 
tint ferme danj» cette ville, et l'année suivante^ 



\ 
'> 



DU DIRECTOIRE EXÉCUTIF. l63 

aidé des Autrichiens ^ il reconcjjkit tous ses 
états. 

Le roi son descendant ne vit pas que de 
longs sièges, tels que ceux de Coni, de Tor- 
tone> d'Alexandrie, d'Exille, de Suze, du 
château Dauphin et de Turin surtout, en occu- 
pant pendant plusieurs mois, où plutôt en dé- 
concertant un vainqueur privé d'artillerie de 
siège, fourniraient aux Autrichiens l'occasion 
dé ramener, avec de puissans renfwts, leurs 
troupes anxiliafres. Ces calculs, qu'il ne fait 
pas , s'offrent à l'esprit de plus d'un lieute- 
nant, et même de plus d'un soldat de Bona- 
parte. Les pertes de l'ennemi sont immenses 
sans douté; mais eux-mêmes ont beaucoup 
perdu dans des combats ardemment disputés ; 
la mort de cinq générauit eu est un témoin- 
gnage. Peuvent-ils penser que leur jeune 
général osera, sans attendre ni les ordres 
ni l'aveu des chefs dé la république , i^égocier 
un traité avec le roi de Sardaigne , en dicter 
les conditions comme s'il était maître de 
Turin , et s'appujrer sur le Piémont même , 
pour conquérir la Lombardie? Les conseils 
se succèdent à Turin. Les ministres d'Angle- 
terre et d'Autriche y pénètrent ; ils concertent 
leurs efforts pour relever le courage abattu 
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'79^' du «mônar^e. Mais celui-ci n impute qu aux 
Autrichie;ns le péril de sa position ; il leur 
reproche d'avoir à dessein laissé le Piémoat 
à découvert, pour protéger le Milanais. Il 
parle par faiblesse le langage de la vengeance. 
Drake , ministre d'Angleterre , aidé du prince 
de Piémont, inspire enfin au roi, mais pour 
un jour seulement, une résolution sage et 
généreuse. Le roi publie une proclamation 
dans laquelle il annonce le ferme dessein de 
se défendre jusqu'à l'extrémité dans Turin, à 
l'exemple de ses ancêtres. Le lendemain , le 
cardinal Costa , archevêque de Turin , vient 
rendre au roi ses premières terreurs. Sans 
doute pour fortifier un avis déplorable, et 
peut-être perfide, ce prélat apportait la nou- 
velle de quelques soulèvemens déjà opérés 
dans des villes du Piémont. On prétend qu'il 
alla jusqu'à conseiller au roi d'entrer dans 
l'allianpe des Français, pour se dédommager 
dans le Milanais et sur les Autrichiens des 
nouvelles pertes qu'il allait faire dans ses états. 
Bonaparte, qui renferme en son cœur un 
espoir que des conférences secrètes lui pré- 
sentent déjà comme certain, adresse à ses 
soldats la "^iroclamation suivante : soyons at- 
tentifs, c'est un dictateur qui se révèle ; 
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. u Soldats , vous avez remporté en quinze 1796. 
u jours six victoires, pris vingt-un drapeaux , 
i< cinquante-cinq pièces de canon, plusieurs 
u places fortes, et conquis la plus riche partie 
H du Piémont; vous avez fait quinze mille ' 
« prisonniers, tué ou blessé plus de dix mille 
(c hommes. Vous vous étiez jusqu'ici liattus 
« pour des rochers stériles, illustrés par votre 
« courage, mais inutiles à la patrie. Vous 
« égalez aujourd'hui par vos services l'armée 
u de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, 
a vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné 
t( des batailles sans canons, passé des rivières 
(c sans ponts, fait des marches forcées sans 
u souliers^ bivouaqué sans eau -de-vie, et 
a souvent sans pain. Les phalanges républi- 
<i caines, les soldats deJa liberté étaient seuls 
(C capables de souffrir ce que vous avez souf- 
re fer t. Grâces vous en soient rendues , soldats! 
u la patrie reconnaissante vous devra sa pros- 
« périté; et si, vainqueurs de Toulon, vous 
(( présageâtes l'immortelle campagne de 1 798, 
ir vos victoires actuelles en présagent une plus 
H belle encore. Les deux armées qui naguère 
'a vous attaquaient avec audace fuient épou- 
« vantées devant vous. Les hommes pervers 
u qui riaient de votre misère , et se réjouis- 
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i7S^« a saient dans leurs pensées des triomphes de 
« vos ennemis, sont confondus et tremblans. 
(c Mais y soldats > vous n'avez rien fait puisqu il 
« vous reste à faire. Ni «Turin ni Milan ne 
« sont à vous; les' cendres des vainqueurs de 
(c Tarqoin sont encore foulées par les assassins 
« de Basseville! On dit qu'il en est parmi vous 
H dont le courage molli t, qui préféreraient re- 
« tourncft sur les sommets de l'Apennin et 
« des Alpes. Non , je ne puis le croire. Les 
(( vainqueurs de Montenotte, de Millésipoo^ 
M de Dégo y de Mondovi ^ brûlent de porter 
u au loin la gloire du peuple français K... >i 

Cependant des conférences se sont tenues 
dans la maison de Salmatoris , maître d'hôtel 
du roi, et depuis attaché comme chambellan 
à Bonaparte empereur. Victor -Amédée a 
^ donné plein pouvoir au comte de La Tour et 
au colonel La Coste , ses envoyés. Bonaparte 
veut dicter un armistice tel qu'il tienne lieu 
de paix , afin qu^on voie mieux en lui tous les 
pouvoirs réunis. Ses manières sont affiibles, 
ses conditions sont dures ^ absolues. Il semble 
épargner un trône qu'il fait écronler par sa 
base. Eirfin on règle les conditioas suivantes :• 
« Que le roi quitterait la coalition , et en- 
verrait un plénipotentiaire a Paris ^ pour y 
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traiter de ]a paix définitive ; que; jusque-là, il 
y aurait armistice; que Céva, Goni, Torione, 
ou 9 à son défaut y Alexandrie , seraient remis 
sur-le-<:hamp à l'armée française , avec toute 
rartillerie'^et les magasins; que l'armée conti- 
nuerait d'occuper tout te terrain qui se trou* 
vait en ice moment en sa possession; qife les 
routes militaires y dans toutes les directions , 
permettraient sa libre communication ayec la 
France y et de la France avec l'armée; qu£ 
Valence serait immédiatement évacuée par les 
Napolitains , et remise au général français ^ 
jusqu à ce.qu'il eût effectuç le passage du Pô; 
enfîn que les milices du pays seraient licen* 
ciées, et que les troupes régulières seraient 
disséminées dans les garnisons^ pour ne 
donner aucun ombrage à l'armée française. >^ 
Le Directoire I confondu de la fiatiblesse 
du monarque et de l'assurance orgueilleuse 
du général , n'eut plus qu'à convertir en traité 
un armistice au-delà duquel on ne pouvait 
plus rien exiger. Une négociation de ce 
genre , conduite par im général de vingt-six 
ans y et couronnant une campagne de quinze 
jours y frappa vivement les esprits exercés aux 
conjectures politiques. On pense bien qu'à 
Paris , l'opinion était d'abord peu favorable 
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1796- à un général qui, le i3 vendémiaire, avait 
foudroyé l'élite des habitans de cette ville ; 
d'abord on voulait douter sinon de ses vic- 
toires, au moins de leurs étonnans résultats ; 
mais ses relations attachaiëtit : on savait par 
cœur tout combat quil avait décrit; on re- 
marquait le ton de liberté qu'il conservait 
avec le Directoire. Moins il se montrait ré- 
., publicain dans ses formes, plus il faisait rê- 
ver des hommes qui avaient fait un trop rude 
apprentissage de la* république pour l'aimer. 
Le traité qu'à lui seul il avait conclu avec un 
roi, quoique asse?^ semblable à ceux de la 
république romaine avec deâ rois de Bythî- 
nie , révélait je ne sais quel esprit d'indépen- 
dance, qui, dans un général victorieux, de- 
vient facilement un esprit de domination ; de 
leur côté, les républicains étaient enivrés du 
lustre nouveau dont il couvrait la France. 

Tout respirait la joie et l'abondance dans 
une armée que l'ennui de sa misère avait 
conduite à la victoire. Identifiée avec son gé- 

, néral, elle respirait aussi l'oubli des fatigues 

et l'ivresse des victoires nouvelles. Quarante 
ou cinquante mille hommes laissés dans «les 
dépôts, depuis Nice jusqu'à Grenoble , hâtaient 
leur marche pour prendre part à ces jours de 
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fêtes , de combats et de gloire y et ne voulaient 
plus être équipés que par les mains du vain- 
queur. 

Il marche sur le Pô. Bieaulieu^ consterné de 
la défection des Piemontais, se trouve bien af- 
faibli pour défendï*6 le passage du grand fleuve 
de l'Italie. Dès qu'il s^agit d'opérations straté- 
giques j il'a tout à craindre de la vélocité fran- 
çaise. C'est un jeu pour Bonaparte que de faire 
faire à son armée des journées de dix à dou2e 
lieues. «Tout semblait annoncer à Beaulieu que 
le passage du P6 serait effectué à Valence , 
ville qui domine le Pô par une forteresse , et 
que l'armistice piémontais livrait à Bonaparte. 
Celui-ci y habile à préparer de loin le succès 
d'une ruse de guerre, avait affecté de stipuler 
dans cet armistice que tout moyen de passer 
le Pô à Valence serait fourni à son armée. 
Toutes les divisions françaises paraissaient se 
dirige? sur cette ville. Des transfuges^ en- 
voyés secrètement par Bonaparte y et accueil- 
lisv^sanis défiance par Beaulieu ^ lui rendaient 
compte de ces mouvemens ; et ^ cependant j 
quinze cents hommes de troupes légères et 
cinq mille grenadiers s'avançaient avec rapi- 
dité veçs une rive du Pô fort éloignée; ils sont 
vis-à-vis de Plaisance ; ils se sont assurés d'ur^ 
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i7g6. grand nombre de bateaux. Là, nulle batterie 
ne défend Tapcès du fleuve ; seulement, deux 
escadrons de hussards avalent été attirés vers 
Plaisance , sur la rumeur de ces préparatifs , 
qu'à peine ils pouvaient croire. Ils voient, ils 
disputent un peu, ils cèdent ce passage, et 
dans deux jours toute i'armée française l'a 
opéré, sans avoir rencontré l'armée autri- 
chienne. Elle ne fut aperçue que lorsque déjà 
Bonaparte s'approchait de FAdda. 

Le passage s'est effectué le 7 mai; le 28, la 
division du général La Harpe eut le bonheur 
de rencontrer une forte division autrichie&ne 
auprès du village de Fombio , dont elle avait ' 
crénelé les maisons. Maigre ces préparatifs 
de défense, elle fut culbutée presque aussitôt 
qu'attaquée, et perdit un tiers de ses forces. 
Le général La Harpe , qui venait d'obtenir ce 
succès , secondé par la bravoure des généraux 
Lanusse , d'Allemagnejet Lannes, était rentré 
victorieux dans son camp , lorsqu'il en est tiré 
par une subite alarme que vient lui donner un 
corps autrichien vraisemblablement égaré. 
La Harpe sort avec quelques officiers , pour 
vérifier d'où provient ce bruit. Ce corps s'é- 
loigne à la faveur des ténèbres. La Harpe veut 
rentrer dans son . camp ; mais la vigilance y 
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est excessive diaprés une première alerte don- 179^* 
née ; les soldats accueillent leur général et ses 
compagnons par un feu de file très vif; La 
Harpe lombe mort ; les soldats reconnaissent 
leur méprise, s'accusententreeux, et se livrent 
au plus violent désespoir. Ce général était né 
dans le canton de Vaud ;• imbu des idées dé- 
mocratiques que professait l'un de ses frères , 
il préparait un soulèvement contre le sénat 
de Berne. Il éclata avant d'avoir assuré ses 
mesures, et fut obligé de fuir. Un arrêt de 
mort fut rendu contre lui. Réfugié en France, 
il «donna toute' son âme à sa nouvelle patrie. 
Déj.à formé à l'art de la guerre, il prit rang 
entre les généraux les plus habiles et les plus 
valeureux. Ce qui le recommandait surtout, ^ 
c'était un vigilant amour de la discipline. Il 
s'était élevé avec force contre lés excès qui 
avaient souillé les premières victoires de la 
république. On crut d'abord que sa mort ^tait 
l'effet de quelque ressentiment ; mais les sol- 
dats repoussèrent cette calomnie par une dou- 
leur que les braves ne savent pas feindre. La 
confusion étaitau comble dans ce camp^ lorsque 
Berthier, envoyé par Bonaparte, se présenta 
pour tout calmer. * 

* Si l'on veut se convaincre de l*extrênie difficulté 
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1796. Bonaparte^ par le passage du P6 , se trou- 
«ccotdé**^au vait maître des états du duc de Parme ; le 
duc de Parme, général ne fut point assez courtisan du Direc- 
toire pour renverser un Bourbon qu'il ren- 
contrait sur sa route. Il se contenta de lui 
accorder un armistice humiliant et onéreux, 
dont celui de Piémont fournissait le modèle. 
Le duc de Parme s'engagea de payer à la 
France deux millions de francs , et à fournir 
. à l'armée seize cents chevaux et d'abondantes 
provisions. 
Digression Eu outrc^ Bouapartc soumit ce' prince à 

sur renlère* • 

ment de sta- * 

taes, tableaux, 

etc. qik'ëprouve rhistorien à rendre compte des événe- 

mens militaires , on n'a qu'à jeter les yeux sur le pas- 
sage suivant, extrait de VBistoire ^Italie, par 
Charles Botta, qui suit les relations autrichiennes. 
Nous y verrons un récit d'un combat nocturne dont 
Bonaparte ne fait aucune mention. C'est la relation 
de ce général que j'ai cru devoir suivre , parce qu'elle 
est nette et précise. ( Botta , tome I , p. 41^* ) 

« .*..... Les Autrichiens arrivèrent avec la nuit, et 
«tombèrent à ^Trmprovistc sur les 'Français. Apres 
M avoir' culbuté les premiers postes, ils mirent le 
u trouble et la terreur parmi les troupes qui occupaient 
u Codogno , poursuivirent leur avantagé , et s'empa- 
« rèrent d'une partie de la place. La bataille n'était 
u plus égalé : d'un côté , concert et unité dans l'action, 
«< de l'autre , confusion , épouvante et désordre. La 
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un nouveau genre de tribut, qui devait être ï79^' 
répété daps l'Italie , avec un orgueil insatiable. 
C'étaient vingt tableaux ^^s grands maîtres , 
dont des commissaires français devaient faire 
le cboix , pour les envoyer au Musée de Paris. 
Parmi ces tableau:st, était la célèbre commu- 
nion de Saint- Jérôme , du Dominiquin. Le 
duc de Parme offrait deux millions pour ra- 
cheter ce chef-d'œuvre. « Les agens de l'ar- 
u mée , dit Bonaparte dans ses mémoires , 
ce étaient fort d'avis d'accepter une si magni- 
c( fique rançon. Il les repoussa en disant que , 
«^ ces deux millions seraient bientôt dissipés , 

« Harpe acconrut an premier Lruit, et se mettant à 
« la tête de nouveaux bataillons , il allait rétablir le ' 
« combat , lorsque , au milieu de cette mél^e nocturne, 
« il fut atteint d'une balle dans la poitrine , et tomba 
« mort sur-leH:bamp. 

« Ainsi périt à la fleur de son âge , dans une ren- 
« contre inopinée , le général La Harpe , militaire 
« d'une valeur accomplie , d'une vertu plus parfaite 
<( encore. Aimé de tous pendant sa vie , pleuré de tous 
« après sa mort , il mérita que ses contemporains 
« accusassent de sa fin déplorable , quoique sans fbn-> 
« dément , celui qu'ils supposaient jaloux de qualités 
« qu'il n'avait pas lui-même. Heureux homme , telle- 
« ment au-dessus des autres dans l'opinion publicpe , 
« que son trépas ne fut point attribué au hasard , mais 
« à un forfait médité. » 
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1796. a tandis que cette grande production servî- 
tf rait pendant des siècles k l'ornement de la 
(C capitale et à la gloire de la France^ » Lors- 
que! dictait ces lignes à Sainte-Hélène , il sem- 
. blait avoir oublié que ce tableau enlevé par la 
victoire , avait été par la victoire arraché de 
nos murs^ et restitué à Parme. 

Avec quelque enthousiasme qu'ait été ac- 
cueilli en France ce nouveau genre de tro- 
phée , il n'y faut voir qu'une triple offense 
faite aux droits des nations , au vrai goût des 
. beaux-arts et à la saine politique. Conveoait-il 
de rétablir dans le drqit de la guerre une vio- 
lence dont les seuls Romains avaient donné 
Texemple ? Les maux de la guerre sont passa- 
gers , et souvent quelques années de paix en 
laissent à peine apercevoir les traces. Mais 
l'orgueil d'une nation souffrç loûg-temps , 
quand on veut lui enlever qn titre de sa gloire. 
Il est 9 dans les raonumens publics, un mur 
dégradé , uu piédestal nu , ua vide déplorable 
que Ton montre avec des soujnrs aux étran?- 
gers, avec indignation au peuple ravisseur. 
De là, jusque durant la paix, ce prolonge- 
ment de haines nationales qui peut devenir 
une semence de guerres nouvelles. 

Je ne vois pas non plus ce que les vaiiïqueuï^s 
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peuvent gagner à de telles dépouilles. Les 1796. 
Romains, après avoir transporté dans leurs 
murs de nombreuses merveilles dé la Sicile , 
de la Grèce , de l'Egypte et de l'Asie , n'ont 
acquis nî un seul peintre, ni un seul statuaire 
dont le nom soit parvenu jusqu'à nous. C'est 
renoncer à toute noble rivalité dans les beaux- 
' arts que d'établir sa suprématie par le vol. 
L'idée toujours présente des ravages de la 
guerre trouble le plaisir délicat de celui qui 
parcourt une belle galerie. Il ne veut pas que 
lés productions du génie portent les atteintes 
du fer. Pourquoi priver un beau tableau du 
beau ciel pour lequel il fut créé ? Pourquoi 
l'arracher du cloltr^ , de l'autel où , conçu par 
le génie religieux, il pSrle profondément aux ' 
âmes religieuses? Ne s'agit-il que d'analyser 
d'un f oup d^oèil rapide et sec la beauté du tra- 
vail ? Ne fautai pas se pénétrer et du but et de 
l'àme de l'artiste? Pour bien sentir l'extase de 
saint Jérôme recevant pour la dernière fois le 
pain sacré , il Êiut qu'un sanctuaire , qu'un ta-r 
bemacte me mettent en présence du Saint des 
Saints. Ce n'est pas dans une vaine promenadie 
où tout vous distrait, où vous u*avez qu'une 
seconde à donirier à l'admiration que tant de 
chefs-d'œuvre se^ disputent , c'est dans des 
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1796. voyages entrepris par une noble curiosité et 
une plus noble émulation, qu'il faut honorer 
les beaux-arts. Leur travail le plus fini, le plus 
sublime^ut-il être médité par une foule qui 
se succède dans un vague tumulte , promène 
au hasard des regards indiiféréns , et souvent 
donne une préférence secrète aux peintures 
vulgaires et rebutantes des plus affreux sup- 
plices? 

La possession des chefs-d'œuvre ravis çst 
incertaine y nous Pavons vu. Transportés, 
à différentes reprises , d'un pays dans un 
autre , que n'auront-ils pas à craindre de 
la précipitation y de la rudesse militaire? 
Et si, pour les sauver, on appelle une nuée 
• d'artistes ravisseurs , nres monumens n'ont- 
il& point à craindre encore le choc des 
avalanches ou celui des tempêtes? Enfin, si ce 
genre de rapine continuait à suivre le droit 
de la guerre, ne pourrait-il pas arriver qu'un 
peuple furieux détruisit dçs chefs-d'œuvre , 
pour n'avoir pas l'affront de les rendre ? 

De ces considérations générales , passons à 
celles qui devaient frapper l'esprit de Bona- 
parte. Marchant vers la conqu|ete de l'Italie , 
tout lui prescrivait de gagner le cœur dcjs 
peuples de cette vaste contrée. Ne se propo- 
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sait-il pas, dès qu'il serait arrivé dans la capi- '79^- 
taie de la Lombardie , de faire une pTOclama- 
tion assez semblable à celle que Flaminius fît 
dans la Grèce? Mais Flaminius n'avait pas 
commence par faire d'odieux larcins dans les 
villes d'Athènes , de Sicyone et de Corinthe , 
ou par les soumettre aux tributs les plus pe- 
sans pour l'orgueil national. Cette avidité de 
tableaux que Bonaparte annonçait par l'armi- 
stice de Parme, tendait à priver, autant qu'il 
lui serait possible, l'Italie moderne du seul 
genre de gloire dans lequel il lui evJt été donné 
de surpasser l'Italie antique. Privée d'une 
multitude de chefs-d'œuvre, elle pouvait 
offrir un attrait moins vif à la curiosité des 
étrangers. Voulait-on lui enlever des mo- 
dèles par lesquels elle se maintenait dans la 
passion du« beau^? Voulait-on ne lui montrer 
les Français que comme des Brennus policés , 
avides et injustes comme leurs aieux ? Ce 
que Bonaparte faisait pour le luxe public, 
ses lieutenans, ses ofificiers ne pouvaient-ils 
le faire pour le 4axe de leurs maisons ? Ce 
genre de rapine ne fut en effet que trop 
vaste en Italie , dans les Pays-Bas et en Es- 
pagne. 
Si Bonaparte s'éloignait ici d'une politique 
I. ' i^ 



^796* qui lui prescrivait de ménager des hommes 
auxquels il venait parler de liberté , c'est que 
le premier vœu de son àme^ l'objet le plu 9 
direct de son ambition y c'était de tenir les 
Français subjugués, non seulement par l'éclat 
de ses victoires , mais par l'éclat de ses tro«* 
phées. Aucun autre général ne pouvait en 
offrir d'aussi brillans. Il tendait k passionner 
pour loi les artistes , les savâns, les gens de 
lettres et le peuple des curieux y presque équi- 
valent à toute la population de Paris. U jugeait 
que les dispensateurs de la renommée pou- 
vaient l'être aussi de la suprême puissance. 

Il £aut convenir que le peuple italien ne 
montra pas d'abord une indignation très vive 
contre la spoliation de ses musées , de ses égli-' 
ses. L'orgueil national faisait dire aux uns : 
(( On nous enlève des chefs-^'œuvve ; mais il 
« nous reste assez de génie pour les rempla* 
(c cer ». D'autres y qui se présentaient comme 
les partisans des mœurs républicaines , disaient 
avec une rigidité spartiale , ridicule dans leur 
bouche : « Que nous faut-il , après tout ? Du 
H pain, du fer et la liberté ». Mais le temps 
développa cette semence de haine entre les 
deux peuples, et, à l'époque même où les Fran- 
çais gouvernèrent l'Italie avec doocear'et lui 
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dontièrent de sâgês tëglétnens j lis peuple dë^ 1796. 
pouillé s'unissait irial au petiple spoliateur. 

Quelques écrivains ont pensé ijtie ce fut tè Bataille de 
defeit de charmer les Français, fet d'exaltet ^^'" 
l'esprit dé ^ès troupes , qui fît , à Bbuapat^te , 
tenter là fameuse attaqué eux pôbt de Lddi ; 
entreprise que l'enthousiasme t^publicàiti njlit 
aunléssus du pâiésage du Rhin et de là bi'illantê 
entrée des mousquetàireis à Valenci^tlnes ^oùè 
Louis XIV. 

Là critiqué militaire peut , eti ^et , prouVél* 
quil eût été fàdle àù géûéiral dé faii'é ppur 
l'Adda ce qu'il venait dé faire pour le .Pô, 
d'attirer l'àttetition dé Tetinemi âtir plusiëlirs 
pdihts à là fois. Dàds là sitdatiôù pi^^^té où 
lefe deux artnisticés dé Pàrnâè et de Tiirift tûét- 
taient soii àrtnée , n'avâit-il pas ùù équipage 
de pont ? manquait-il d'excéllens ingénieurs? 
Andréossy et Marmont ti'avaiènt-îl pas déjà 
môiitré, au passage de tant dé riVièi^és, et tout à 
l'heure k celui du Pô lui-même, l'étèfûdùe et là 
rapidité de leurfe i-essourcés ? énfiû l'Addà , datii* 
une telle àai^on , n'offi^ait-il point dé guéS à 
tenter ? Voilà des cofîâidé^àtions t^èf^ plàuâi-^ 
blés , et qui pôiirtatit devaient céder à des coh- 
sidératiônd plUî$ faàtrtés. Dans les Vastes projets 
que tnéditàlt Bonaparte , il lui importait d'h'à- 
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'79^* bituer son aritiée à des prodiges. Quel avan-* 
tage ne serait-ce pas pour lui^ dans les entre— 
prises les plus hasardeuses , de pouvoir dire : 
(c Vous avez passé le pont de Lodi sous le feu 
« de trente pièces de canon et devant seize 
li mille ennemis I » Il lui importait d ailleurs 
dç, priver le général Beaulieu, qui attendait 
des renforts du Tyrol , de l'honneur d'une re- 
traite lente et méthodique. 

Bonaparte s'était emparé de Lodi avant d'at- 
taquer le pont de cette ville sur l'Adda. Tandis 
qu'on secanonnaitsur les deuxrives^ la cavale- 
rie {*ra uçaise, co n du ite par le général Beaumon t, 
tentait de passer l'Adda à une demi-lieue au- 
dessus 9 où se trouvait un gué praticable , et de 
marcher sur le flanc droit de l'ennemi. L'ar- 
tillerie était dirigée sur les pièces ennemies 
qui enfilaient le pont. Dès que le général Beau- 
mont parut sur l'antre rive ^ et que les batte- 
ries autrichiennes eurent éprouvé un désprdre 
assez sensible , une colonne de grenadiers , que 
Bonaparte, en profitant d'un pli de terrain, 
avait su tenir à l'abri des boulets et obus 
par un simple mouvement à gauche , se trouva 
en tête du pont, et s'élança au pas de charge. 
Mais les décharges des puissantes batteries 
qui défendent le pont, le feu continu de 
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Yarwée autrichieniie, placée sur l'autre rive^ 
arrêtent les grenadiers français. Alors il s'al- 
lume entre les généraux une vive émulation 
à qui emportera ITibhneur d^ïVîe si héroïque 
entreprise. Aucun d'eux ne peut plus se tenir 
derrière les files : c'est le poste du danger 
qu'ils veulent ravir 'aux grenadiers les plus 
intrépides. Berlhiér se présente d abord; puis 
viennent Masséna , Cervonî , d'Allemagne , 
Lannes et Dupas; Le nuage form^ sur le 
pont par l'explosion de tant de boucbes à 
feu n'arrête point leur marche intrépidé. 

Mais ce n'était pas tout que d'emporter le 
pont; que de faire cesser le feu de tant de 
batteries ; il fallait gagner l'autre -rive que 
l'armée autrichienne défendait encore en bon 
ordre; il fallait repousser avec la baïonnette 
des charges de cavalerie que dirigeaient les 
généraux ennemis. Le. secours de cette arme 
manquait à l'ârméè. française. La cavalerie 
n avait pu se présenter à propos. 

Tandis que la fortune parait flotter encore, 
ou du moins que la victoire reste incomplète, 
Augereau, Rusca et Bajraud arrivent avec 
leurs divisions. L'armée autrichienne, qui 
voit ses ennepyiis croître en nombre et plus 
encore en audace, se décourage, se laiSvSé 
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1 79fr coupçr, ^piirpiller, pcird vingt pièces 4e canan^ 
cjinqu^ntiç drapeaux et deux mille cinq omts 
pi;*j^QBnî^rs. Çpa^part;^ ^'occupe p^ de ce 
qq^. Jvii qoùte. ^n té^ ^xpk^t, U a unç ^r^çe 
qgi , comme Im, xxe c;qQpa$tri^ plu$ }q mQ% 
impossible. * 

Apr^ un ç^oc si foudroyant» BeaaUe^u 
parvint cependant ^ rallier \^ î^fste de soa 
arineç. Mws» par $^ rçtraîte^, il li^aivWJ^r- 
tqrejEise d^ Pizzigit^onq à sa feit^le ga^rq^Qn^ 
qui 4Q ^ta de capitulçv; il abandonnait 
Crénqqn^^' l^filan^i Çaviç, Como et Q^^ 
sanp. 

^ ypiçi rqr4r^ 4n JQur qv^ Bons^partQ 6t 
pi|I)Ii^r dap^! son armée : 

(6 Spld^t^f vous vous ête/; précipitas commue) 

r 

'*^ Taî préféré , dans le récit de la bataille de Lodî y 
la relation que Bonaparte fit sur le champ de IbàtaiUe 
à celle qu'il a donnée ^atîs les Mémoires de Satnte-- 
Hélène* C^ns cette dernière , il ue s'occupe que de »es 
manœuvres, ouIdiI^ se& intrépidie^UQutena^A) et xpivof^ 
ne les pqi^n:ie p«^. Eln/m i^ dit s^v^c coi^fi^^ q^efbut 
se passa en un clin d'œil. Dans son premier récjt , .ai| 
contraire, il convient qi|e les grenadiers français ' 
hésitèrent d*abord , et t\ nomine successivement tous 
feSjgénéiraux qui se dévouèrent. La relation autri- 
ehienue paple â^iine assesi longue rëti^tafice que toat 
faitiprés^mçr. 
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« un torrent du haut de V Apennin. Vous ^19^^ 

u avez culbuta , dispersé tout ce qui s o(!^po- 

i< sait à votre marche* Le Piémont , dâiVré 

u ÔB la tyrannie aatrichienne, s'e^t livré à 

«699 sentînieus naturek dé paix ai d amitié 

H pour la France. Milan est â ^ôus, «t le pa^ 

a viUon républicain flotte dans toute la Lom- 

i( bardie* Leà duca de Parme et de Modène ne 

<c doivent jeur existence politique qu'à votre 

« généroaité. L'armée qui vous menaçait 

ce avec orgueil ne trouve plus de barrière qui 

« la rassure cdtitre vQjtre courage : le P6, le 

a Tésin, l'Adda n'ont pu vous arrêter un âeul 

(c jpiJt; ces boulevarts vantés de l'Italie ont 

u été insuffisans; vous les avez fra^ncbis aussi 

ff ffapidement 4{ue l'Apennin. Tant de succès 

ir ont porté la joie dans le sein de la patrie; 

(c V06 xepréaentana ont ordonné une fête dé- 

(( diée à vos victoires i célébrée dans toutes 

(( le& commuties cle la république. Là y vos 

« mères^ vos épouses^ vos sœurs, «vos amantes 

K'Se réjouissent de vos 9BC(cè&, et se vantent 

M avec orgueil de vous apparreforir. Oui, sol- 

« data, vous avez beaaoKMip £siit. . . ^ . maî^ ne 

«c vous teste-t-^1 doiic pltis rien à fairt 7. . . . 

(f dSira-irOn de nous <|ue nou^ avons su vaincre, 

K naaia qne nous Di^avons pas su profiter de la 
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1 79^- i< Victoire? La postérité nous reprdchera-t-elli^ 
a d'avoir trouvé Capoue dans la Lombardie ? 
c( Mais je vous vois déjà courir aux armes ; 
« un lâche repos vous fatigue; les journées 
(( perdues pour la gloire le sont pour votre 
(c bonheur. Eh bien! partons , nous avons en- 
(( core des marches forcées à faire , des enne- 
« mis à soumettre , des lauriers à cueillir , des 
« injures à venger. Que.céux qui ont aiguise 
(( les poignards de la guerre civile en France , 
H qui ont lâchement assassiné nos ministres^ 
(( incendié nos vaisseaux à Toulon, trem- 
« bien t. L'heuve de la vengeance a sonné. 
(( Mais que les peuples soient sans inquiétude ; 
i< nous sommes amis de tous les peuples^ et 
a plus particulièrement des déscendans des 
« Brutus, des Scipion et des grands hommes 
« que nous avons pris pour modèles^ Béta* 
(( blir leiGapitole, y placer avec honneur les 
« statues. des héros qui le rexidirent célèbre, 
w réveiller le peuple romain engourdi par plu- 
« sieurs siècles d'esclavage , tel sera le: j&*uit 
« de. vos victoires ; .elles feront époque dans 
« la postérité : vous aurez la gloire inambr* 
(( telle de changer la face de la plus belle 
c< partie de l'Europe. Le peuple français, libre, 
« respecté du monde entier, ^donnera à 
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(f l'Europe une paix glorieuse qui l'indeinni- 179^- 
« sera des sacrifices de toute espèce qu'il a 
(( faits depuis six ans. Vous rentrerez alors 
i< dans vos foyers , et vos concitoyens diront 
« en vous montrant : // était de T armée 
« iffltaUe! ». 

Voilà deux fois que Bonaparte, dans ses 
proclamations /annonce le projet de marcher 
sur Rome , et de rétablir le Capitole. A coup 
sûr, il était loin de cette pensée, il sentait 
long-temps d'aTancè le danger de s'etigager 
entre les golfes de l'Italie. Mais il flattait les 
passions du jour, en se promettant de ne lenr 
sacrifier ni ses intérêts ni sa gloire. 

L' archiduc Ferdinaiid iabandmme la capi* Entrée des 

FrsDÇflis a Mi** 

taie confiée à ^ses soins, et va se cacher dansun. 
Mantoue, qui bientôt ne lui paraîtra plus un 
asile assez sur. Le ^peuple ne se souvient plus 
que de ses griefs cbàtre la donriination allef- 
mande.. On élèv% des arcs de triomplie, et, 
parmi tous les actes serviles qui peuvent adou- 
cir le vainqueur, on plante des arbres de la 
libertés Cependalpit des personnages éxninéns 
en dignité , à la tête desquels est Melzy , 
qurdans les états de Lombardie' avait parlé 
un langage assez indépendant, sont venus 
trouver Bonaparte à Lodi. Tl les a sédiiîts par 
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1796. ^ magnifiques promesses; les députés se 
persuadent que les temps sont venus où 
les états d'Italie ne formeront plus qu'un 
seul peuple , dont Milan sera, la capitale et 
Taxhitre. Masséna le premier, entre dans 
Milan , et s'occupe à réduire le château de 
cette ville 9 qui peut se défendre quelque 
temps, mais qui embarrasse peu les Fran* 
çais. 

Le vainqueur se montre enfin ; tout étale 
autour de lui le luxe militaire ; lui fenl sefiatic 
remarquer par la simplicité de ses habits^ Sot 
jeunesse, son maintien méditatif^ l'éclair et 
la profondeur de ses regacds ajoutent à* la 
' renoananéû de sies hauts flûtsJ On croit voir 
en lui pins qu'un général y et personne n'y 
voit un républicain ami . dé ^'égalité. Les 
maisons, sont tapissées ^ les rues sont jonchées 
de fleurs* Il tie peut éviter ni les éterneUes 
harangues m les éternels sannetAi la proae 
va aussi loin que la poésie en > louange 
hyperboliques : tel qui l'a nommé Alexandre, 
est déconcerté quand un autre républicain Ta 
nommé Jupiter; 

Bonaparte prit à; Milan un repos s^sez 
courte mais glorieux, et son. génie polîtiqne 
brilla dfivn nouvel éclat. Aprèa avoir conquis 
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le scepUra de la diplomatie, i\ tïéfkùt pas 1796- 
hoiîime àTabandonner. Le voilà qui condnt 
4e nwveauic^nfiùstiQea^ et vend partout assez 
cher la p0ix qu^il aocorde. Le dkcf-d^euvre 
dcr $a politique fiAt dfen'annooeQr qu'une vue 
çîiqple> adces^ibb k tous ks fsprîts, et de 
DatDr§ à efamn^r h la fois tous Jes. «iats de 
l'Italie. C'était de ruiner pour jasisis la domi- 
na tioo jJlcnnaiode dana* cette cqntfée. Ses ar- 
nùstices^ tout dora qu'ils pontaienl être, an<- 
npi^çaien-t ^n lui un homnif peu dominé par 
)q génie deJa rérolttlion française, peu tra- 
vaîUé du désird'en ét^sidre partout les progrès. 
Il rtçnt à.m^itcsîoQ plutôt à rançon le duc 
de Sfodèné* Cette ranfonfut de.fio msUioos 
de w>ife monnaie y sans cowpter'les réquisi- 
tionad^ 'tontes 'sortes 9 et le tribut accoutumé 
des chefs-d^œuvre de peinture, dette : somme 
partit effrayante y relativement a Fétendue et 
à la population d'iiiin. état teï que Modène. 
Mais Heircttli dIEste posséikit un tvésor encore 
pin» dî^pPOpon^ûimé aux ressourcés de son 
pe¥i|4e. fl en voultht sauver*lei restey et dès 
qu'il eut pda Ica précaution pour sa retraite , 
il gagïua Ve»îaa- 

Bonaparte traita cn^iiite avec la r^uWîque a^ B^oMpam!^ 
de Gépeaet le^gralid-dnCde Toscane, ^'^^^'-'^^^l^'-ll^^ 
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1796* de-camp Murât, qu'il chargea de porter se& 
ordres à Gènes , obtint facilement la destitu-^ 
tion de plusieurs gouverneurs ou magistrats 
peu favorables à la cause des Français, le 
renvoi des agens autrichiens , et vouliit que 
des troupes génoises, disposées par étape, 
veillassent à la sûreté des derrières de lar- 
mée française. 

La république française n'avait aucun grief 
contre le grand-duç de Toscane, dont la neu-' 
tralité avait eu pour elle un caractère fort 
obséquieux. Mais cette neutralité même avait 
averti le Directoire qu'on |>ouvait tout entre- 
prendre contre un souverain' intimidé. On 
lui reprochait dé recevoir les Anglais dans le 
port de Lîvoumc , ^et l'on se flattait de pou- 
voir y surprendre leurç nombreux* bâtimens 
de commerce. . 

Bonaparte reçut du Directoire des instruc- 
tions fort violentes. Il fit marcher en Tos- 
cane une de ses divisions ; sous les ordres dû 
général Vaubois. Pour tromper les Anglais „ 
elle parut serdiriger sur Pise et sur Florence ? 
mais tout à coup elle changea sa marche, '-et 
se porta sur Liyourne. Elle arriva trop tard ; . 
les Anglais , peut->être par les soins du grand- 
duc, avaient reçu l'avis du danger qui lea 
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^TDeaaçaîty et leurs vaisseaux avaient mis à la 1796. 
voile. On se vengea de leur départ sur une 
riche factorerie qu'ils avaient établie pour Fen- 
trepèt des produits de leurs manu&ctures , des 
marchandises des Indes et de leurs colonies. 
Elle fut complètement ruinée, et le coup fut 
sensible au commerce anglais. On procéda 
ensuite à une opération fort contraire à cette 
foi publique qui régit et doit toujours protéger 
les . transactions commerciales. Les livres des 
principaux négocians de Livourne avaient été 
indignement fouillés , et l'on tenta tous les 
moyens (Je s'emparer de leurs créances sur des 
Anglais, des Allemands, et même des Russes. 
Ces, moyei;is réussirent mal; les neutres en- 
trèrent en défiance des négocians français , 
et peut-être .cette, expédition fut-eUe aussi 
funeste à ces derniers que la perte d'un 
combat naval. Le général Vaubois, militaire 
plein jde loyauté , se vit avec tant de regrets 
l'instrument de ces exactions , qu'il se hâta de 
quitter Livourne , pour rejoindre l'armée. 

On avait trouvé dans cette ville six cents 
Corses réfugiés. Bonaparte , indigné de voir sa 
patrie au pouvoir des Anglais , qui s'en étaient 
emparés deux années auparavant, se servit de 
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1796* ces Corses réfuf^iés pour organiser une imur- 

reclion dans cette lie. Elle eut un plein succès, 

et les Anglais en forent complètement chaînés* 

L'occupation yiolente de Livourne fut le 

seul acte par lequel Bonaparte tifoubla ou 

méconnut la neutralité de la Toscanèi Tout 

fait présumer qu'il se ffiit rendu plus agréable 

au Directoire en accablant un prince de la 

maison d'Autriche. Il vint faire une vi^ie an 

grand-duc , comme pour habitMr 1^ sotive'^ 

rains à le flatter ; car la peur est assea prodigtui 

de louanges» U parcourut avec le grand-duc la 

célèbre galerie de Florence ^ et n'y remarqua 

que trop la Vénus de Médicis. 

Bonaparte ne L'acte qui houora le plus Bonaparte à 

rur'îîin'êî c«"e époque, ce fut l'armistice qu'il conclut 

traue aycc le ^y^^ \q pape, le 29 juid 1796. Déjk il atait 

fait occuper par le général Augereau les léga-* 
tions de Bologne et de Ferrare. Dans l'unéf 
et l'autre dé ces villes, et surtout dans^k pre*^ 
mière , il avait trouvé des bôtnûies éclairés , 
et fort imbus de l'esprit d'indépendance sur 
lequel il fondait son espoir pour soutenir 
et décorer la nouvelle république qu'il se 
proposait d'établir au centre de l'Italie. 11 
avait traité sans rigueur un caMinal et des 
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prélais faits prisonniers. Cependant, h Rome, i79^< 
on répétait avec épouTante les menaces de ses 
proclamatioiis. On croyait que l'orgneil fran-** * 
cals ne pourrait s'abstenir d'une telle con- 
quête. On craignait pour le nflpe le sort de 
Louis XVI; et , cpioique l'assaHniat de Basse- 
ville eût pénétré d'borreur le saint pontife , 
on sentait combien cet attentat populaire four-* 
uissait de.prétextes à la vengeance. Ce fat ici 
que Bonaparte montra l'ascendant d'un grand 
caractère. Lui seul, entre les généraux fran- 
çais . eut osé se détourner du chemin de Rome. 
Plus il avait annoncé ses victoires avec faste, 
pkis la possession de Rome en paraissait le 
prix : point de républicain qui n^en fut affamé. 
Le directeur La Réveillère - Lépeaux , qui 
promettait l'empire du monde li sa mîsé-^ 
rable secte de théophilanthropes, ne res- 
pirait que la ruine du siège de la religion 
catholique» 

Mais Bonaparte consultait peu les Direc- 
teurs, se moquait de l'orgueil visionnaire de 
La Réveiller e-Ëépeaux^ et ne voulait point 
être l'Omar d'un Mahomet de cette sorte. Le 
siège de Mantoue ^ qui allait décider du sort 
de l'Italie , et peut-être même de celui de 
l'Autriche, réclamait toutes ses pensées. Oc-^ 
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1796. cuper Rome et la garder, lui eût demandé 
Vemploi d'une partie assez considérable de son 
armée. Ne valait-il pas mieux tomber sur les 
renforts qui arrivaient de toutes parts à l'ar- 
mée autrichi«we ? 

En s'abstenmt d'une grande faute militaire , 
Bonaparte méditait encore un résultat im- 
portant pour son ambition. N'âvait-il pas 
vu dans la France l'opinion se reporter ^ 
avec assez d'ardeur , vers le sentiment reli- 
gieux? convenait-il à sa gloire de ne paraître 
qu'un soldat , qu'un aveugle instrument des 
révolutionnaires ? Pour ranger sons ses lois , 
comme arbitre, les deux partis qui divisaient 
la France, il fallait donner des espérances à 
l'un et à l'autre. En conséquence , il reçut avec 
honneur M. Azzara, ministre d'Espagne à 
Ropae, qui venait s'offrir à la fois comme me* 
diateur .et comme plénipotentiaire du pape. 
En présence même de ses lieutenans, il p^rla 
du chef de l'Église avec une vénération cou- 
rageuse. L'armistice fut conclu le 23 juin. Il 
portait que Bologne et Feiéare resteraient 
occupées par les troupes de la république ; 
qu' Ancône recevrait une garnison française ; 
que le saint-père paierait 21 millions , et livre- 
rait cent objets d'art les plus précieux ^ au choix 
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des commissaires français. Bonaparte trouvait '79^* 
dans cette dernière clause un moyen de faire 
diversion à l'humeur que ces ménagement 
allaient causer aux républicaine. Comment 
n'être pas ravi de la possession prochaine de 
plusieurs chefs-d'œuvre de la sculpture anti- 
que^ et de ceux de Michel- Ange , de Raphaël , 
du Guide, du Titien ? A l'enthousiasme avec 
lequel l'Apollon du Belvédère était attendu , 
on eût dit que l'empire du monde était attaché 
à cette statue. Lorsque , depuis y elle décora 
notre Musée, l'admiration pour Bonaparte 
sembla s'accroître de toute celle qu'inspirait 
la majesté du dieu. 

Mais, lorsqu'il s'agit de convertir l'armistice 
en un traité de paix , le Directoire laissa per- 
cer son dépit ; il en rendit les conditions beau- 
coup plus dures et plus humiliantes. Bona- 
parte les trouva telles, et osa dire qu'elles 
ressemblaient aux capitulations d'une place 
assiégée. Divers excès se commirent dans les 
campagnes ; le peuple de Rome s'indigna , et 
le sacré collège fut d'avis de ne point ratifier 
le traité. Pie VI iusista sur ce moyen de sau- 
ver les biens , la vie et la religion de ses sujets. 
Du reste , il avait refusé obstinément toute 
condition qui tendait à faire fléchir le souve- 

I. i3 
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j 796. . rain pontife sur des points de discipline ecclé- 
siastique. 

Nous verrons bientôt l'orage se rallumer 
dans les états du saint-père, et Bonaparte 
persister dans une résolution où la plus habile 
politique se couvrait du vernis de la magna- 
nimité. 

Ce même général avait accordé auparavant 
' un armistice au roi de Naples. Sa rançon iie 
fut cfue de six millions. Je ne rappellerai 
qu'un seul fait relatif à ce traité : c'est que» la 
veille du jour où Ferdinand envoya le prince 
Pignatelli pour négocier avec le général de 
la république , il avait solennellement pro- 
testé de la résolution où il était de ne jamais la 
reconnaître. 11 répétait ainsi l'exemple du roi 
Victor- Amédée IIL Lés circonstances étaient 
si fortes et si terribles, qu'il n'aurait Mhx que 
des Louis XIV sur tous les trônes de l'Europe ^ 

A ces pouvoirs politiques qu'un général 
exerçait pour la première fois, Bonaparte vour 
lut joindre ceux d'un l^slateur. Il n'y avait 
point d'esprit si vulgaire alors qui ne pùl im- 
proviser une constitution, hes conceptions de 
Bonaparte y comme législateur de la répu- 
blique cisalpine, n'eurent rien de fort remar* 
quable ; mais, comme il était souverainement 
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•ennemi de l'anarchie , il veilla à lui laisser le ' 79^- 
moindre accès possible. Tout était assez bien 
combiné dans cesinstitutionspourlebonplaisir 
du vainqueur. On eût dit que Bonaparte prélu* 
dait déjà, en Lombardie,auxsénatus-con8ultes 
qu'il appela depuis constitutions de T empire. 

L'activité de ce général ^tait un spectacle 
merveilleux pour les peuples d'Italie } sa pen^ 
sée ordonnait tout à la fois pour l'administra- 
tion comme pour la guerre. Il y avait chea lui' 
simultanéité de soins et de travaux divers , 
sans qu'oïl pût jamais y remarquer la moindre 
confusion. Il volait avec rapidité de MilaA 
jusqu'aux villes vénitiennes , jusqu'à Florence , 
et jusqu'aux frontières du TyroL Dans ses au- 
diences» il questionnait un savant , flattait un 
artiste , cajc^ait un poète ; prenait envers les 
tremblans ambassadeurs des états j qui aUen- 
daient leur sort y le ton. de la menace ou celui 
de la compassion. Dans ses discours , il mul-^ 
tiplîait ' les images > et toujours avec .effet ; 
réglait les comptes avec des fournisseurs, qu'il 
accablait de mépris et souvent de malédic- 
tions ; traçait une route pour les divers corps 
de son armée, comme si la carte topogra- 
phique la plus minutieuse et la plus exacte lui 
eût toujours été présente ; ai^rétait avec Ber- 
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^^9^' thier ou Masséna le plan d'une bataille , puis 
assistait, comme dégagé de tous soins, à un 
concert , à un spectacle , oii les muses italiennes 
et françaises rivalisaient pour célébrer sa 
gloire. 
RéToite de C'était à regret sans doute qu'occupé de 
*^'* gagner l'affection des peuples de Milan, de 

Bologne et de Ferrare, et de créer en eux un 
enthousiasfne factice pour une liberté qu'il 
définissait et comprenait lui-même assez mal, 
il se voyait obligé de les frapper de réqtiisî- 
tions intolérables. Ce n'était pas seulement le 
besoin de subvenir aux dépenses de son armée 
qui lui faisait une loi de ces réquisitions ; il 
fallait bien sur ce point capital complaire 
aux vues et aux ordres du Directoire, chez qui 
la pénurie et le désordre extrême des finances 
éveillaient sans cesse la cupidité, et qui, dans 
ses préjugés haineux contre les princes , se fut 
fait un scrupule de les ménager. Il entrait 
d'ailleurs dans les vues ambitieuses de Bona- 
parte de se présenter comme le sauveur d*un 
. trésor épuisé. -Quelquefois, au lieu d'envoyer 
directement des millions en France, il les fai- 
sait passer aux généraux de la république qui 
portaient la guerre en Allemagne. Quel plai- 
sir pour lui de se créer ce nouveau genre de 
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suprématie sur le vainquçur deFleurus^ et 1796. 
sairtout sur le général Moreau . 

Mais par quels moyens subvenait-il à des 
dépenses si fastueuses, dont il ne se réservait 
rien ou presque rien pour lui-même; car l'am- 
bition du pouvoir suprême peut fort bien 
s'accommoder du désintéressement ? S'il in- 
ventait ou tolérait quelque genre de spolia- 
tion, les fournisseurs de son armée et sou- 
vent même quelques uns de ses généraux, de 
ses officiers, allaient dix fois au*delà. Salicetti, 
commissaire civil du Directoire , imagina de 
fouiller partout les monts-de-piété, établis-t 
semans. conçus en Italie sur des ba§es pluç 
étendues qu^ les nôtres, et dont plusieurs 
écrivain^ ont loué la prévoyance. Ces monts^ ^ 
de-piété ét^iient souvent les dépositaires des 
épargnes du pauvre, et de sommes dont 
les intérêts accumulés devaient constituef 
1^ dot des enfans d'uine nombreuse famille. 
On juge quels. furent à' la fois les cris et du 
pauvre et du riche, loi^squ'ils; se virent pri-r 
vés des gages et ^des capitaux qu'ils avaient 
déposés; la c^ésolatiou des campagnes était 
plus grande encore que celle des villes. Tandis 
qu'à Milan on bégayait encore d'une voix 
treiiij[)]aiile le mpt de liberté, on s armait^ 
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1796. pour là révolte à Binasco et à Pavie. Des bri- 
gands, dont l'Italie estsurchargéei échauffiiient 
pour la vengeance de malheureqx paysans et 
des citadins irrités. Bonaparte eut a se féliciter 
de ce que la victoire ne l'avait p4s encore en- 
traîné trop loin du théâtre de ces éeux ré- 
voltes. A Milan même, il en vit de premiers 
indices , qu'il fit cesser par la promptitude et 
la vigueur de âes mesures. Lannes fut chargé 
de réduire Binasco. Ce général arriva trans-* 
porté de fureur, en apprenant les meurtres qui 
venaient d'être commis stir des Français et 
sur des Italiens accusés d'être leurs ^rlisans ^ 
et les supplices longs et atroces auicquels les 
avait condamnés la frénés^ populaire. Binasco 
fut si vivement attaqué et emporté, que les 
insurgés de Pavie ne purent lui porter du se- 
cours. Cette malheureuse bourgade fut d'abord 
livrée au pillage et bientôt réduite en cendres. 
Cependant les insurgés étaient maître de 
l'importante ville de Pavie. La ftireur des ha; 
N bitans avait éclaté à la vue d^une statue an-^ 
tique que d'ignorans et gtossîers soldats mu- 
tilaient comme l'image ou d'un roi ou d'un 
saint. La sfarnison française assez feible n'avait 
pu ni calmer ni contenir une multitude qont 
les flots grossissaient toujours. Cette garnison 
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s'était r€tiréey au nombre de trois cents hom- 1796. 
mes seulement, danslacitadelle assez £aiible de 
cette ville. Des soldats isolés avaient péri sous 
les coups des révoltés. Le général Haquin , qui 
entra dans Pavie, sans avoir eu connais- 
sance de la sédition , se vit menacé du même 
sort y et fut sauvé par le courage des magis- 
trats. Le peuple des campagnes aè[x>urut bien- 
tôt pour joindre ses fureurs à celles des ba- 
bitaus. Us pressèrent les trois cents Français 
enfermés dans la citadelle > et ceux-ci se 
rendirent. 

Quelle fut la fureur de Bonaparte, en ap- 
prenant que trois cents soldats de sa valeq- 
reuse armée avaient capitulé devant une mul- 
titude ? Déjà il est sous les murs de cette ville , 
d'où l'on peut apercevoir les flammes de Bi- 
nasGO. Frémissant lui-même de la vengeance 
qu'il avait à exercer, il avait envoyé dans 
Pavie l'archevêque de Milan , Visconti , prêtre 
pacifique , et que les Italiens accusaient de ti- 
midité. Les efforts du vieux prélat pour rap- 
peler^les habitans de Pavie au devoir, c'est- 
à-dire à la résignation des vaincus, ne furent 
reçus qu'avec outrage et qu'avec malédiction. 
Cependant le peuple des campagnes, à l'as*» 
pect de la colonne française, s'écoulait par 
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1796. degrés. Les portes sont bientôt enfoncées à 
coups de canon. La cavalerie française entra 
au pas de charge : un massacre affreux allait 
commencer. Les torches étaient déjà allumées 
pour l'incendie. Bonaparte exigea qu'on se 
contentât du pillage. La brutalité du soldat y 
joignit le viol. Plus d asile sacré pour ripno-* 
cence, pour la beauté, et, souvent même, plus 
de rançon qui'puisse les racheter d'un malheur 
plus affreux que la mort. Les Italiens ^ dans 
leurs relations des horribles scènes de Pavie, 
conviennent qu'on vit nombre d'officiers 
et de soldats français, non seulement re- 
fuser de prendre part au pillage , mais s'éta- 
blir , contre leurs propres compagnons , les^é- 
néreux défenseurs des jeunes filles, des jeunes 
femmes qui les imploraient. Us conviennent 
aussi que TUniversité et tous les édifices con- 
' sacrés aux beaux-arts, aux sciences,: furent, 
par les ordres du chef, respectés avec. un soin 
scrupuleux. Bonaparte, dans les Mémoires de 
Sainte-Hélène , rend compte de cet événement 
en ces simples mots : Le pillage dura quelques 
heures, et fit plus de peur que de mal. Il est 
bon que l'historien, fidèle à montrer les cala- 
mités de la guerre, ne se conforme pas tou-r 
jours à Tariditédes mémoires militaires^. e% 
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qu'il joigne^ comme je Fai fait ici, le récit 179C» 
des vaincus à celui du vainqueur. Bonaparte 
prit des otages parmîi les familles les plus 
considérées de Pavie et de Milan. Cette poli- 
tique, toute romaine, lui réussit* Ces otages 
envoyés à Paris y devinrent français de mcéurs, 
d'esp;rit et, de manières. 

Bonaparte eut ensuite à châtier une ré-* 
volte qui éclata dans les fiefs impériaux si- 
tués entre les frontières du Piémont et celles 
de la république.de Gênes. Les paysans avaient 
pillé plusie]Ujrs convois , et massacré divers 
détachemens français. . Bonaparte était alors 
sous les murs de Mantoue ; avec une poignée 
d'hqmmes, il dispersa les rebelles, les rendit 
témoins de Tincendie de leurs maisons, et les 
fit assister au supplice de leurs chefs. Ces ^xé- 
cutions sévères firent tout rentrer dans le de- 
voir. Un calme prpfond régna dans tou& les 
pays qui avaient été. le théâtre de la guerre. 
Le brigandage y fut beaucoup mieux contenu 
qu'il ne l'avait été dans une longue paix, trop 
favorable à l'inertie des gouverneraens. 

Celte Italie, qui pendant quatre ou cinq 
siècles avait été déchirée par les guerres des 
Guelfes et. des Gibelins, et qui même en re-t 
traçait encore ds^ns ses mceurs quelque image 
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79^* sinistre , sut fermer son seiti aux nouvelles se- 
mences de troubles qu'y apportaient des con- 
^ quëransencore tout échauffés du géniedes révo- 
lutions. Malgré la division des partis allemand 
et français, monarchique et constitutionnel , 
on ne vit point renaître ces haines de familles 
dont les monstrueux attentats nous ont été re- 
tracés par le janceau du Dante. Les chances 
diverses de la guerre, qui firent passer et re- 
passer la victoire d'un camp dans un autre , ne 
donnèrent point lieu , si ce n'est à Naples , à des 
proscriptions sanglantes. Les Italiens surent 
recevoir des Français de nouveaux moyens de 
civilisation, sans les acheter par des doctrines 
turbulentes ou sacrilèges. Leurs magistrats si- 
gnalèri^t en général un esprit de modération , 
de prudence et d'habileté. Je citerai ici pour 
exemple les Melzi, les Aldini, lesMarescalchi , 
les Corvetto. Il faut joindre à ces noms celui de 
Charles Botta , qui a écrit l'histoire des mal- 
heurs récens de sa patrie avec la noblesse et 
l'intégrité qu'on admire dans Guicchardiny et 
avec un mouvement plus vif, plus entraînant. 
Je laissa à juger si un peuple dont les mal* 
heurs ne peuvent être imputés qu'au défaut 
d'une puissance centrale, et qui, exposé aux 
excursions fréquentes et terribles de ses voi- 
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sins, sait si bien en modérer les fléaux; si le 1796. 
peuple auquel nous devons nos plus nobles 
délices ^ et qui veille toujours à les lELCcroltre, 
est digne du mépris qu'on lui montra sou- 
vent pour prix de l'hospitalité. 
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Ces brillantes journées de Montenotte, de 
M illesimo , de Mondovi et de Lodi , ces quatre 
victoires , qui semblent appartenir au teaips. 
des Condéy des Luxembourg, vont disparaître 
devant des batailles plus importantes, devant 
des victoires plus gigantesques , des traits de 
bravoure plus prodigieux et des coups de gé-* 
nie plus admirables. Cependant l'objet prin-r 
cipal de ce livre sera la prise d'une seule ville ^ 
de Mantoue. 

' Il .convient que je détourne un moment 
«mes regards de l'armée d'Italie y pour suivre 
d'autres événemens militaires sur le Rhin et 
sur le Danube; événemens dont l'influence 
devait se faire sentir sur les opérations de 
Bonaparte. 
Opërationg Le directeur Carnot avait répété en 1796 

snr le Rhin. •■ ^ • • «^ ^ 

Vaste plan de un plan de campagne qui avait eu d etonnans 

campagne, y^gui^^ts cn 1704 ct 1795. Des armécs qui 

agissaient à de longues distances l'une de 

l'autre, après avoiritout chassé devant elles, 

devaient tendfe, sur le territoire occupé par 
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l*ennemi , à un centre commun. Ce plan de ^79^- 
cailipaghe suppose de forteâ masses, et des 
généraux animés d'un rare esprit de concorde. 
Trois armées , dont Tune débouchait des fron- 
tières de la Hollande, dont l'autre avait à 
passer le Rhin à Strasbourg , pour s'enfoncer 
ensuite dans la forêt Noire , et passer le Da- 
nube, dont la troisième avait à franchir les 
Alpes, le Pô, les Apennins et les Alpes tyro- 
liennes , devaient se réunir à quelque distance 
de Vienne, ^ pour ne former plus qu'une armée 
et marcher ensemble sur cette capitale. Ce 
n'étaient plus ces masses effrayantes qu'avaient 
fait mouvoir à la fois la terreur dans toute sa 
violence et le patriotisme dans toute sa furie ; 
mais c'étaient les firmées qui avaient vaincu 
à Veîssembourg, à Fleurus, à Tournay, et 
conquis là Hollande dans une campagne 
d'hiver. Si leur nombre était diminué de moi- 
tié , ce désavantage était bien compensé par 
une dîsjcipline qui s'était fortifiée , enfin par 
une confiance et par une vélocité que leur 
imprimait la victoire. 

A coup sûr , on n'avait pas supposé d'abord 
que c'était l'armée d'Italie qui dût s'appro- 
cher le plus près de Vienne. Il semblait que 
c'était assez pour elle d'occuper une partie 
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1796. des forces de l'Autriche ^ et de faire une di- 
version favorable à la marche plus décisive de 
rarmée de Sambre-et-Meuse et de celle du 
Rhin. La première était commandée par le 
général Jourdan, qui ne comptait encore 
qu'un seul revers après quaire victoires écla- 
tantes; ses points de départ étaient Dusseldorf 
et O)logn6« La conquête de la Belgique et d^ 
la Hollande le tranquillisait sur ses derrières. 
La paix conclue avec la Prusse , et dans la- 
~ quelle étaient entrés la plupart des états pro- 
testans , le garantissait de tout danger sur son 
flanc gauche. L'effectif de son armée était, 
suivant plusieurs relations , de près de quatre- 
vingt mille hommes, nombre égal à celui de 
l'armée autrichienne qui lui était opposée. Si 
les Français étaient inférieurs en cavalerie , 
ce désavantage était diminué par l'extrême 
réserve avec laquelle les Autrichiens édl- 
ployaient alors une arme si puissante. Parmi 
les lieutenans de Jourdan, on distinguait Klé- 
ber et Marceau , qui ^ volant d'un champ de 
bataitle à un autre, s'étaient également ren- 
dus funestes aux héros vendéens et au prince 
de Cobourg ; et l'habile Bernadotte , réservé 
par un singulier jeu de la fortune auj: hon- 
neurs du diadème. 
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Moreau venait de succéder à Pichegru dans 1796. 
le commandement de l'armée du Rhin. Il la 
trouvait plus irritée^ qu'abattue des revers 
qu'elltô avait subis à la fin de k campagne der- 
nière. Sans avoir été destiné par son éduca- 
tion y ni même par les études de sa jeanesse ^ 
à l'art militaire 9 il en avait rapidement appro- 
fondi la tbrorici^; dès qu'il vit un cbamp de 
bataille I il fut un général consommé. Malgré 
la valeur la plus brillante » il n'annonçait rien 
d'impétueux dans le caractère. La reconnais- 
sance et l'amitié l'unissaient à Pichegru. Soi^ 
armée était à peu près égale à celle de Jourdàn. 

Les généraux destinés à oommander les 
ailes de l'armée du Bhin^ étaient Desaix, que 
les soldats honoraient pour ses iilens ^ sa bra- 
voure y et chérissaient pour sa droiture et 
l'aménité de son caractère , et Saint-Cyr^ tac*- 
ticien exact , et capable d'inspirations suintes. 
Soit dans l'armée de Moreau , soit dans celle 
de Jourdan, on comptait encore plusieurs 
autres généraux dont la gloire naissante de- 
vait s'élever par des d^rés rapides à un éclat 
historique, tels que Ney, Soult , Oudinot^ Ler 
courbe et Richepanse. 

Avant que cette campagne fut comm^icée , 
l'Autriche songeait plutôt à fondre sur l'Ai- 
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1796. sace et les Pays-Bas, qu'a repousser une în- 
vasioa du sein de ses états héréditaires. Le 
baron de ïhugut, ministre principal de l'em- 
pereur, avait porté dans les préparatife une 
vigueur et une activité nouvelle. L'Autriche, 
après de longs revers , semblait n avoir rien 
-perdu de ses forces. L'or de l'Angleterre^ 
fourni à la cour de Vienne en subside, sous 
la forme d'un prêt, faisait lever des soldats 
dans des provinces depuis long-temps sou- 
mises à la conscription militaire. 

La Hongrie , sollicitée par les glorieux sou- 
venirs de son dévoûment, par la profonde 
indignation de ses magnats contre la révo- 
lution française , enfin par l'esprit belliqueux 
«de cette contfée , se montrait animée d'un vif 
enthousiasme , et prodiguait à la cause com- 
mune ses greniers , son or et sa population. 
Les généraux autrichiens, comme nous 
l'avons vu, n'avaient point encore saisi le 
véritable caractère d'une guerre de cette na- 
ture. Trop fiers des vieilles méthodes qu'ils 
avaient lentement apprises, ils s'obstinaient 
à ne point prendre de leçons de leurs jeunes 
vainqueurs. Ils savaient maintenir leur armée 
après des défaites ; mais ils profitaient fai- 
blement de leurs rares victoires. Le prince 
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de Saxe-Cobourg , dans lequel la république 1796. 
française avait craint un Annibal, désolé 
d'avoir perdu dçins un seul choc le prix de 
plusieurs victoires, quatre puissantes forte^ 
resses et tous les Pays-Bas, avait quitté le com- 
mandement ; heureux de soustraire à de nou- 
velles épreuves une gloire dont il sentait le 
déclin. Clairfait, qu'on avait long-temps jugé 
digne du commandement. en chef> ne le garda 
qu'un moment. Il fut rappelé après une vic- 
toire remportée sur le général Jourdan. L'ar- 
mée autrichienne vit avec 'enthousiasme un 
prince du sang impérial prendre sa place. 
C'était l'archiduc Charles, frère de Fempe- 
reur, prince dans la fleur de l'âge, et qui, 
malgré une santé faible , montrait de la vi- 
gueur dans ses pensées, et une brillante 
audace dans l'exécution. C'était lui qui allait 
soutenir le choc de l'armée de Jourdan: Le 
vieux et intrépide Wurmser devait d'abord 
être opposé à Moreau; mais la campagne, 
comme je l'ai dit, ne commença que tard, et 
dès le mois 4'avrii Bonaparte , par la Jfeu- 
drojante rapidité de ses victoires et par $es 
habiles armistices , avait déconcerté tous les 
plans de la cour de Vienne, ir n'y avait plus 
que .Mantoue qui put répondre de la sûreté 
l' ' i/i • 
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* 796* de celte capitale ; et il eût fallu créer subite- 
ment une armée pour venir au secours de 

Mantoae abandonnée par les faibles débris 

« 

de celle de Beaulieu. La nécessité fit loi. Il 
fallut compromettre la défense de l'Allemagne 
pour secourir Tltalie. Wurmser reçut 1 ordre 
de se porter à marches foi^ées vers le Tyrol , 
pour délivrer Mantoue , et l'archidùc Charles 
prit le commandement de deux armées , dont 
il pouvait à $on gré augrtienter pu diminuer 
les forées, suivant que l'indiquerait le péril 
de l'une ou de l'autre. , 

Passage da Ijcs premières opérations de l'armée de 
armée» fran- Jourdan daps Ics cnvirous de Cologne et de 
^'^ATriietmaiNewied ne furent point heureuses. Après le 
^'^^' passage du Rhin, tandis que la division de 

Rléber suivait avec confiance de premiers 
avanta^s^ celle du général Lefèvre fut battue 
à Wetzlar ' par l'archiduc Charles/ Jourdan 
ne voulut point Kvrer de bataille générale , 
et Vint chercher un rempart momehtane 
derrière le fleuve. Pendant ce temps, MoreaU, 
de son côté, balayait rapidement la rîvè 
gauche du Haut-Rhin, et, après un brillant 
combat, forçait Tarrière-garde autrichienne 
a se retirer sur la tète du poUt de Manheim, 
Bientôt le général français conçut une enihre- 
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prise hardie, celle de passer le Rhin en face ,^gg^ 
de liehl. Dans la nuit du 014 ]^^^9 Desaix, 
avec deux mille cinq cents hommes , s'èm-' 
para d'une île du Rhin, et bientôt même de 
Kéhl, qui n'avait pour sa deYehse que de 
fiiibles batteries. Elles furent enlevées au pas 
dé charge. Un pont de bateaux fut construit, 
et toute l'armée passa le fleuve j elle n'était 
alors que de quarante m;lle hommes* Une de 
ses fortes divisions ,• sous le commandement 
du général • Ferino , remontait le Rhin, et 
depuis elle tendît toujours vers le Tyrolj' 
comme pour donner la main à l'armée d'Ita- 
lie. Sâint^Cyr, avec un autre corps de troupes, 
observait Manheîm. Moreau, vainqueur dans 
plusieurs combats d'avânt-garde, s'avançait 
datis la Souabe. il eut enfin le bonheur de 
trouver l'armée ennemie à Renchen, à ren- 
trée des Montagnes Noires. Ce lieu était 
consacré dans nos fastes militaires par un 
brillant combat de Turenne, L'heureux imi- 
tateur de ce grand capitaine sut, en repous- 
sant de puissantes charges de cavalerie sur ses 
deux ailes , pénétrer dans un bois que l'armée 
autrichienne couvrait de ses feui , et la forcer 
dans son centre. 

Ces succès rendirent delà vigueur àTarmée 
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1796. de Jourdâti. Elle reprit roffeasive, passa le 
Rhin une seconde fois , et sur deux points 
assez distans. L'avant-garde , commaudee 
par Klëber et Lefèvre , nemporta de grands 
avantages. « Nous comptons ^ écrivait Kléber 
(c à son ami Grouchy , nos marches par nos 
(f combats , et nos combats par nos vie- 
« toires. » Jourdan marchait par la Fran- 
conie a la rencontre de Moreau qui s'avan- 
çait par la Souabe. Déjà le premier s'était 
emparé de Wiirtzbourg et de sa citadelle, 
de Francfort et de la rive du Mein. Le 
général Marceau observait Mayence et d'au- 
tres forteresses avec une armée suffisante. 
Quatre Tic- Cependant Moreau ambitionnait d'avoir, 
porSes '^r comme Bonaparte, la gloire de signer un 
Moreau, armisticc qui détachât un prince de ralliance 
de r Au triche. Le duc de Wurtemberg voyait 
une partie de ses états envahis, et tremblait 
pour le reste. Moreau voulut le décider à la 
paix par le gain d'une bataille; elle fut en- 
gagée à Rastadt. L'ennemi y fut vaincu» mais 
sans éprouver sur ce point » non plus que sur 
tout autre y une véritable déroute. Moreau 
n'annonçait point le nombre prodigieux de 
prisonniers et de pièces d'artillerie dont re- 
tentissaient tous les bulletins de Bonaparte. 
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Aussi Farmiâtice qu'obtint le duc de Wurtem- 1796- 
berg ne ressembla point ^ pour la dureté 
bantaiitie des conditions , à ceux qn'ini- 
pofiait Bonaparte aux princes de l'Italie ; 
maiS' le' passage d'une armée française a 
travers ses états n'en était pas moins une 
longue cause de ruine. Bientôt les deux 
armées , si elles réus^saient à combiner leurs 
mouvemens , marcheraient sur la Bavière ; 
et quel coup on porterait à l'Autriche , si un 
état aussi puissant échappait à son onéreuse 
tutelle! 

L'arcUduc Charles , qi'ii no cessait de passer 
de l'une de ses armées à l'autre^ vint se 
porter au-devant de Moréau , et lui fournir 
l'occasion d'une troisième victoire. Mais 
celle-ci lui fut disputée avec une ardeur qui, 
malgré tant de revers, semblait aller toujours 
en croissant. Le village d'Églingen fut le 
principal théâtre de cette bataille. Les géné- 
raux Saint*Cyr et Desaix, en attaquant l'en*^ 
nemi retranché dans uneposition formidable, 
servirent repousses quatre fois au pied de la 
montagne qui leur servait de point d'appui. 
Moreau, obstiné à la victoire, fit sonner une 
cinquième charge , et donna avec toutes ses 
réserves. Le poste décisif fut enfin emporte, 
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i?9^- et l'Aix^tdilc fut obligé 4!aller se t^pUâr ^ur 
le N^cker. ,^ 

Moreati poursuivît sa ttiarche eti yainquQur> 
san^ s'ëloigner toutefois de $a prudeneê ao^ 
coutumée. La dernière bataille Imavait càxusé 
une perte^ de six à sept mille homme^^r.et 
celle de l'etinemi n'avait pas été . beaucoup 
plus con^dérable. Moreau n hésita plus à 
s'avâncèï* sur le Danube.. L'archiduc oe{^a- 
idaut combattait de poste en ^ poste. H osa 
même reprendre Tx^ffénsive; et^ par une 
brusque attaque sur Tavant-garde, ailprès^e 
Donavefrth > il jeta du désCHi^d dalis larmée , 
et la força d'abord à se replier de qiaat^e 
lieues^ mais à la fin de la joursléey Mor^au 
ressaisit tous ses avantages , et coucha ««ir le 
champ <le bataille de Neresheim. . ) 

Le moment o& les deux airoiiees françaises 
allaient opérer llsur jouctiou SjemhlaitrpirO'- 
chain ; et alors quel danger pidui:^ l'Aufariche ! 
Mais l'archiduc. Charles » n'avait hit qu'es- 
sayer ses forces. C'était beaiibCfut^^qae d'avoir, 
dans une retraite, di^uté^i opiniâtrement la 
victoire. Il s'apercevait que Moreau ^ £si|ig4ië 
' d!ua combat meurtrier ^s'enviconbait de piié- 
cautioms, et ne cherchait plus à l'étourdir pa^r 
la rapidité de sa marche $ il apprenait que 
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Yarmée de Jourdan^ dans, la confiance de ses i79^- 
succès y laissait corrompre sa discipline, se 
livrait au pillage d^ans tous les lieux qaHell^ 
traversait; et se gardait négligeHunenl. Ce 
prince conçut alors une pensée hardiq^j^^ qui 
semUaît empruntée du génie de Frédéric II. 
Il osa détacher trente mille hommes de l'ar- 
mée qui venait de soutenir le poids de ceUe de 
Moreau , et vint les porter , à marches for- 
cées, contre celle de Jourdan. Ce n'était plus 
KJéber qui en commandait Tavant-garde, Ce 
^néral, d'un caractère fougueux , avait man- 
qué à la subordination envers son chef, pt ve- 
XI ait d'être rappelé. Bernadotte, qui lui succé- 
dait, joignait à la valeur un coup d'œil exercé; 
mais avait-il pu soupçonner le danger qui ve- 
nait l'assaillir ? U s'avançait sur Ratisbonne , le 
a3 août, lorsqu'il se vit attaqué par un en- 
semble de farces que l'ennemi ne lui avait ja- 
mais montré. L'archiduc, qui a repassé le Da- 
nube, se xlirige ^sur lui . 

Bemadotte soutient tout un jour ce combat' ReTersetro 

/i •• m .. •»•-• traite de l'ar- 

inégal , et se maintient dans sa position. Mais , mëe de Sam- 
le lendemain , comme les secours qui lui sont 
envoyés ont été interceptés ^ il est forcé à la 
retraite. Ce fut alorS;que les Fxançais portèrent 
cruellement la peine des excès qu'ils avaient 
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1796. commis sur leur route. Les paysans, armes 
de faux, tombaient sur tous les détachemens 
isolés. Cette nouvelle espèce de danger chan- 
gea bientôt en déroute une retraite commen- 
cée fl'une manière imposante. 

Jôiîï^dan , qui voulait se replier sur Bamberg, 
. trouve la route interceptée. Il veut s'ouvrir à 
main armée celle deWiîrtzbourg; mais l'ar- 
chiduc lui présente la bataille , avec une armée 
fort supérieure en nombre, puissante surtout 
en cavalerie, et qui poursuit une victoire tout 
a(^quise. Jourdi.n est battu ; il traverse en quinze 
jours tout le pays dont la conquête lui a coûté 
deux mois. Heureusement l'armée du général 
Marceau reste pour appuyer ses débris. Il re- 
passe le Bhin , et revient à son point de départ. 
Peu de temps après , le général Marceau , ' 
qui s'était offert en libérateur à cette armée 
fugitive, est tué au combat d'Arten. Cette 
perte causa un véritable deuil parmi les sol- 
dats, qui chérissaient en lui toutes les vertus 
militaires. Un monument lui fut érigé sur le 
champ de bataille , et les Autrichiens le res- 
pectèrent. 
TfouTeUcs Cependant Moreau, dès qu'il avait été 
Moreau. instruit du péril de Jourdan, et d'un mou- 
vement rétrograde commencé, n'avait rien 
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négligé pour rappeler sur lui les forces de i79^- 
l'archiduc , et faire respirer son frère d'armes. 
II avait attaqué et battu complètement le gé- 
néral La Tour, è Freidberg; c'était sa cin- 
quième victoire en bataille rangée. Son armée 
occupait un immense terrain. Maître d'Ulm , 
il avait déjà poussédes partis jusqu'à trois lieues 
de Munich; et, sans la retraite de Jourdan, 
l'électeur de Bavière , menacé dans sa capitale , 
allait subir là loi commune du terrible ar- 
mistice, et racheter ses états en ouvrant aux 
Français les provinces de l'Autriche. Moreau , 
m enacé à son tour dans^ toutes ses communi- 
ca tions , découvert par son flanc , se vit obligé 
d'attendre des événemens qui ne dépendaient 
plus de lui. 

II avait envoyé Desaix avec dix mille hom- 
mes à la découverte de l'armée de Sambre- 
et* Meuse; mais la fuite avait été si rapide^ que 
les mouvemens de Desaix et ceux même du 
général en chef , ne pouvaient rien pour 
une armée qui ne voyait plus de salut que 
derrière le Bhin. Le désordre est toujours 
contagieilx chez les soldats français. Ceux de 
Moreau ne pouvaient-ils pas s'inquiéter d'avoir 
à combattre une armée accrue du double , et 
enjSammée par un retour subit de la victoire? 
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1 796. Moreau voyait que de son armée dépehdait 
maintetiautle salut de la France. Battue^ épar- 
pillée^ elle oyvi^it TAlséce à une nduTelIe 
invasionw Rien n'était plus dangereux qoe de 
suivre les conseils de la vî<itoire9 et ^e s'abàn* 
donner matiiienant à l^e^oic des conquêtes. 
La Bavière laissent passer Forage > et crain - 
drait plus le courroux de l'Autriche que celui 
delaFrance. Onpouvaik^ens'àYàhçànt^ perdre 
toute communication avec Paris ^ et laisser 
le gouvernement dans une anxiété qm tien- 
drait du désespoir^ et dont le parti anarchique 
serait habile à profiter. D'un autre cèté^ tjue 
de mesures à prendre pour une retraite ^ avec 
une armée qui couvrait encore pliiis de aoii^ânte 
lieues de terrain et s'étendait du lac dé Con- 
stance jusqu'au Danube^ (|m avait cent lieues 
à U'averser pour regagner le Rhin> qui serait 
attaquée par l'archiduc Charles en tête^ en 
flanc et en queue, et qbi, après avoir passé 
tant de rivières difficiles dont tes ponts |xnir- 
raientétre coupés, retrouverait ces Montagnes 
Noires, ces gorges d'un aspect horrible, que 
l'effroi des habitâns ebx-mémes a nommées le 
Fal d! Enfer. . 

Sans i^trograder encore ,. le général Moreau 
s'occupa de concentrer sa position, tint plu- 
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si^tirs joiii^$.V^)ïeQfi t inçertaîà sursts desseins, 1 796. 
et rempècha {MIT Ul rarchiduc Charles 4'atoir 
lqî::Jiiéme uf» fi^n bien arrêtée Gônmieil arait 
un de ses flancs découvert, îl .lui importait 
de |xréseiiter ^riout. uxm niasse bien im^o^ 
santé. Le soldat pritjé earactàre. du général > 
et se xnontra^ cpiticoie Iiii> ealnUB, vigtknt et 
in,tré{Mde. Cest dtns les oit vrages militaires 
qu'il faut Jire les défaik de cette belle retraite 
q\te 1^ nëceôsité Ibrçàtt d'-opérer a(>rès cinq 
brillant^ victoires. 

D^jà Moreau avaif. T«|>assé le Lech et le Beiieretraite 
Dfinube, éyaclué Ul^^ et laisi^e derrière kii 
nUipI*.. Se5,jou][^ de ûdarche étaient comptes^ 
et coupés par des jours de« rej^osv L'ennemi ne 
parvenait à l'entamer sur laocun pdint. Moreati 
résolut de le frapper de terreur par un coup 
d'écW» et de se sâontrer iencore^ sinon en 
conquérant 5 du moinfs en vaincpieur. C'est lui 
qui yiént attaquer *à Biberach le ^énéi^al La 
Tour^ Jitâais Moineau n'avait moiitré plus de 
profondeur dans son plan de bataille^ et 
toutes vies manœuvres furent exécutées avec 
une admirable précision par les généraux 
Desaix.| Saint-Cyr et Ferido. L'armée autri^ • 
cUenne coupée daiis tous les sens avait déjà 
laissé près de cinq mille prisonniers et ube 
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1796- grande partie de son parc d'artillerie. Elle 
était menacée d'une destruction complète ; et 
ce n'était point son général qui pouvait la sau- 
ver d'un tel péril. La Tour avait montré , dès 
le début de cette journée, un désordre d^dées 
qui allait toujours croissant. 

Le prince de Condé, le duc d'Engbien son 
fils, et son corps d'émigrés français^ se dévouè- 
rent pour arrêter un désastre qui eût fait 
oublier les récentes victoires de l'archiduc 
Charles. Tandis que toute l'armée autri- 
chienne précipitait sa fuite, ils se formèrent 
en avant-garde, arrêtèrent long-temps les 
vainqueurs au passage d'un ruisseau, tirèrent 
parti d'un moulin comme ils auraient pvt le 
faire d'un fort, et le firent sauter lorsqu'ils 
commencèrent une retraite que les républi- 
cains n'osèrent plus inquiéter ,* le général La 
Tour, dans sa relation, porte à quatre coqts le 
nombre des émigrés qui*dans cette journée 
payèrent de leur sang le salut de l'Allemagne; 
mais d'autres relations le portent jusqu'à sept 
ou huit cents. Ce même général, sans con- 
fesser toute rétendue du service que les 
émigrés rendirent dans cette journée à sa 
patrie, cite avec éloges le vaillant 'duc d'En- 
gbien. 
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Les champs de F Allemagne venaient d'être 
le théâtre , comme les champs de- la Vendée , 
d'un combat acharné entre des Français ; mais 
du moins celui-ci était' exempt de haine ^ les 
émigrés et les républicains s ad^niraieiltt les 
uns les autres jusque dans le feu le plus terrible 
delaction. 

Ca fut dans un combat précédent. qu'un 
émigré y atteint de la plus cruelle blessure, 
fit entendre à l'un de ses compagnons, qui 
blessé comme lui ne pouvait retenir les 
cris de la douleur , ces belles paroles : 
(( Pourquoi ces plaintes et ces murmures, 
u mou ami ? songe que tQn Dieu est mort sur 
(c une croix ^ et tçn Roi $>ur un éjch^faud^ » 
Cet émigré était le chevalier de ^Carras , frère 
de l'un des Directeurs de la République fran- 
çaise , et neveu d'un illustre marit\. 

C'était dans une retraite que le général 
Moreau venait de remporter une victoire 
supérieure par )a beauté dès dispo3itions, 
Tardeur des troupes et la grandeur des 
résultats , à celles qui avaient signalé sa 
marche conquérante. Il ne s'agissait plus, 
après un tel succès , que de commander à 
l'ivresse qu'il pouvait inspirer. La tentation 
était forte pour ^rentrer au coeur de TAUe- 
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*79^- magne. Mais Mweau savait à que^l point Tar- 
mée de Sambre^t-Metfse , rotnpne, dfeieou- 
l'agée/ était ïiors d*état de reprendre une 
oâe^sive qui pût le seconder. Il savait que 
Varchidiic Charles arrivait à Rehl, pour Fatta- 
quer au déljouehé* 

Moreau continua sa retraite , fît battre par 
ses detachemetis. tout ennemi qui osait encore 
se présenter, et gagna le Val d'Enfer, après 
av<nr tout jçha^é des rochers à pic qui l"e cou:- 
vrent. 

Gomme il restait beaucoup d'obstacles pour 
le passage de ses munitions et de ses bagages , 
il les fil- dii'igei^ Vers les villes forestières , et 
sur le t'€rritoire neutre de la Suisse. 'Les 
trei»e cantons ne* vouluretit pas voir une 
violâftiouide territoire dans ce passage forcé. 
Tout fut irespecté scrupuleusement; seule- 
ment quelque^' canons furent gardés en dépôt 
à Tarsenal deSchafibuze. Le Directoire, un an 
après , se souvint mal d'un si gâiéreux pro- 
cédé. Après vingt-deux jôurs'de marche , Far- 
mée française rentra dans Frîbôurg, assez dé- 
labrée , mais parée encore de tous les insignes 
de la victoirtî. ^ 

Telle fu4 cette retraite , là plus belle et la 
plus difficile^qaî eût encore honoré une armée 
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française^ L'enthousiasme l'opposa aux trîom- 1796. 
phes les plus éclatans de Bonaparte. La ré- 
flexion venait cette foîè justifier l'entliou- 
siasme. Le soldat français venait de souteniV 
I epreirve jfugée la plus difficile pour son carac- 
tère , et seniblàif avoir ajouté à tout Féclat de 
sa valeur la éonslance et fa force romaine. 
Dans le presseïitiment que chacun ïiourrissait 
alors d'un dénoùment militaire y les hommes 
auxquels le toni superbe de Bonaparte faisait 
craindre une diclàtiire violente , s'intéressaient 
à la gloire du sage et modeste Moreau , et 
n auraient pas ^té fîichés de la faire prévaloir 
sur celle de son plus brillant émule de gloire. 
Les royali$tçs affectionnaient dans Moreau un 
élève et »n ami de Pichegru. Le Directoire 
lui-même ; secrètement offensé de l'indépen- 
dance altière dti vainqueur de Tllalie , semblait 
pencher pour un général qui rendait plus de res- 
pect aux magistrats suprêmes de ïa République . 
Il est temps àe revenir à rarrhée d'Italie. 
Le èiége de MaaWtié va nous occuper long- 
temps. Mai^ cette viBe-ci devait décider à la 
fois du sort deTltalîë et de celui de TAutriche. 

r 

Mantoûe offibe dé tous les genr'es de défense Dispositions 
le plus assure , ceîui de trois lacs qui 1 envi- de Mantoue. 

, a' •/•.- m' -ai» • •' A • • ^wn et Juîl- 

ro'nnent , et tous tormes par le Mmcio. Ainsi ut 1796. 
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1796. ptotégée^ ei)e communique a la terre ferme 
par cinq digues ou étroites chaussées. Au 
débomché de la première , qui se nomme la 
. Favorite^ est une citadelle , pentagone régu- 
lier asse:B. fort. Une autre chaussée, qui conduit 
à Crémone, est défendue par un ouvrage à 
cornes. Les trois autres offraient alors moîas 
de difficultés aux assiégeans. Cotte ville avait 
et elle exige pour sa défense une garnison de 
douze mille hommes. L'insalubrité de l'aîr^ 
causée par des eaux stagnantes , est encore , 
et surtout pendant Tété, un puissant moyeu 
de défense. Les assiégés en souffrent, il est 
vrai, mais beaucoup moins que les assiégeans. 
Pour en faire le blocus, il fallait que Bona- 
parte se rendit maître d'une lie nommée le 
Seraglioj espace triangulaire compris entre 
le M incio , Mantoue et le Pô , et qu'il fût maitre 
des rives deTAdige et des débouchés du Tyrol. 
Dès le mois de juin il avait commencé l'in- 
vestissement de Mantoue. Pour y parvenir, 
il avait fallu forcer le passage du Mincio, à 
Borghetto, en présence de l'armée autri- 
chienne, dont Beaulieu commandait encore 
les tristes débris. Ce général avait pris, pour 
la défense du pont, les mêmes précautions 
qu'à Lodi. Bonaparte le Ht, à coups de ca- 



DU directoible exjégutif. aa5 

Bon^ retirer sur Fatitre rive. Les Autri- 1796' 
chiens^ après avoir brisé une arche du pont, 
se croyaient à Vabri de toute poursuite. LMni'- 
pétueux Gardatme ne put souffrir que la vic- 
toire de sou gëuéral resiât incomplète. Sotié 
le fcc des batteries 9 il osâ se jeter, avec quel- 
ques soldais d'élite y dans le Mineio, dont lèi^ 
eaux lui venaient jusqu'à la poitrine. Les Au- 
trichiens , interdits^ abandonnent leurs tra- ^ 
vaux; le pont se répare, et on leur fait 
nombre de prisonniers. > 
Beaulieu continua sa retraite sur Peschiera, Daveté de 
petite citadelle da territoire vénitien. Elle IJ^^X'H^^: 
lui fut livrée, soit par la timidité du gou- ^}'^^« ^* ^*' 
vemeur, soit par une suite de cette indécision > 
fatale qui avait empéehé Venise de se couvrir 
an moins dune neutralité armée. Bonaparte 
fulmina, en apprenant que Peschîera s'était^ 
livrée aux Autrichiens battus ; mais sansdoute 
il ^ rejouit , aB fond de son eœur, d'avoir un 
prétea^te pluusible pour s*emparer, sut» le ter- 
ritoire de Venise?, de tontes les villes et phces 
fortes qui lui conviiendraient* Dans cette pen- 
sée f et voulant peot-élre déjà de sinistrés J)rt)- 
jets sur les étaHs de Venise, il erit i^eeours à 
des^ emporteiïiens^' révolutionnaires y dont il 
avak &SL jusque-là' s-abstenir. Il jxe parlait plus 
I. i5 
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1790* qu'avec indignation de cette république , à 
laquelle le Directoire et la Conyentioa elle-* 
même avaient prodigué les témoignages d'une 
amitié suspecte* Il ne voyait plus que perfi-^ 
dies dans une neutralité qui livrait aux Au- 
trichiens un vaste territoire. Bien convaincu 
que la crainte régnait seule dans les conseils 
d'un sénat autrefois si renommé par sa sa- 
gesse , et même par sa vigueur, il faisait voler 
la menace devant lui. c< Je veux Vérone^ 
« disait -il ; cette ville doit subir tout le 
(f courroux de la république française , puis- 
tf qu'en donnant asile au prétendant , en lui 
« permettant de donner des ordonnances 
i< royales , elle a osé se croire la capitale de 
(c la France. Je briserai ses portes^ je livrerai 
« aux flammes ses maisons, ses palais et ses 
fc temples » Rien de plus absurde que le re- 
proche fait à Vérone d'avoir pu se croire un 
moment la capitale de la France. Le plus fou 
des habitans de cette ville n'aurait jamais 
conçu une telle pensée; mais plus les re- 
proches sont extravagans dans la bouche d'un 
vainqueur, plus ils font sentir le droit et. la 
violence du plus fort. Sur le bruit de ces me- 
naces, le provéditeuD-général Foscarini vint, 
tout pâle d'épouvante, aborder le général 
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français^ qui, s'applaudissant de la terreur r-^96. 
* qu'il répandait , et impatient d'en recueillir 
les fruits , se garda bien de tempérer la vio- 
lence de son langage. Foscarini ne voulut 
pas perdre une minute du temps que Bona- 
parte lui accordait pour se soumettre. Rentré 
à Vérone , il en fit sortir les troupes esclavones 
qui faisaient la principale défense de cette 
ville; mais l'effroi des habitàns ne fit que ré* 
doubler par la prompte soumission du prové- 
diteur. Tous» ceux des citoyens riches ou con- 
sidérés qui "avaient pu honorer un auguste 
malheur dans la personne du comte de Lille 
(c'était le nom qu'avait pris le roiLouis X VIU) , 
tous ceux qui avaient parlé de la révolution 
française avec horreur, et du général fran- 
cais avec colère, se hâtaient de fuir. La 
route de Vérone à Venise et les vallées de 
TAdige étaient remplies de familles éplorées 
qui, emportant leurs effets les plus pré- 
cieux^ craignaient, en reportant leurs regards 
en arrière, de voir les murs de leur ville 
embrasés. 

Le i«' juin , Bonaparte fit à Vérone Tentr^e 
la plus paisible , et n'affecta d'autre sentiment 
que celui d'une profonde admiration pour 
tous lés monumens de la grandeur romaine 
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1 796. dont y^érooe est encore illustrée. Bientôt il 
chassa les Autrichiens de Peschiera. Brescia et 
plusieurs autres yilles du territoire yeiiitien 
avaient cJ^éjÀ depuis plusieurs jours reçu le 
vainqueur avec une soumission craintive qui 
voulait affecter des airs d'allégresse. 

Voici une proclamation que Bonaparte 
avait fait publier à Brescia; elle contraste 
beaucoup avec la conduite qu'il tint. 

« Cest pour délivrer la plus belle contrée 
« de l'Europe du joug de fer de l'orgueilleuse 
H maison d'Autriche que' l'armée française a 
(c bravé les' obstacles les plus difficiles à sur- 
(( monter. La victoire ^ d'accord avec la 
« justice, a couronné ses efforts : les débris 
«de l'armée ennemie se sont retirés au-delà 
(( du Mincio. L'armée française passe , pour 
« les poursuivre, sur le territoire de la répu- 
(c blique de Venise ; mais elle n'oubliera pas 
i< qu'une longue amitié unit les dçux répu- 
« bliques. La religion, le gouvernement, les 
« usages, les propriétés seront respectés. Que 
« les peuples soient sans inquiétude, lapins 
« sévère discipline sera maintenue ; tout ce 
K qui sera fourni à l'armée sera exactement 
i< payé en argent. Le général en chef engage 
« les officiers de la république de Venise, les 
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« magistrats et les prêtres à faire connaître 1796. 
« ses sentimens anx peuples , afin que là con- 
or fiance cimente Famitié qui depuis long-* 
«r temps unit les deux nations. Fidèle dans le 
i< chemin de l'honneur comme dans celui de 
a la victoire 5 le soldat français n'est terriMe 
« que pour les ennemis de la liberté et de 
ce son gouvernement • » 

Le général avait usé de tous les moyens 
pour former tin équipage de siège. Serrurier 
fut chargé de conduire celui de Mantoue. Le 
général Vaubois gardait les débouchés du 
Tyrol : Augereau et Masséna s'avançaient 
toujours sur la terre ferme de Venise. 

Cependant un violent orage menaçait l'ar- 
niée d'Italie. Wurmser , sur le bruit du daii- 
g€r de Mantoue , s'avançait par les gorges du 
Tyrol avec trente mille hommes détachés de 
l'armée d'Allemagne, comme je l'ai déjà dît 
plus haut. 

Bonaparte prétend^ dans ses Mémoires^ 
qu'il avait en vain sollicité des renforts de 
l'intérieur > et qu'à peine lui arriva-' t'-il cinq 
à six mille hommes , au plus fort de la crise 
où il était engagé. Ce fut, suivant lui, avec 
quarante mille hommes qu :1 eut à en com- 
battre quatre- vingt mille; car 'il porte à ce 



^ 
f 



'j3o histoire « 

1796. nombre l'armée autrichienne *, Quelque ju- 
gement qu'on porte sur cette assertion , ^ ii 
restera toujours assez de merveilleux dans la 
manière dont Bonaparte confondit l'espoir et 
anéantit les forces nouvelles des Autrichiens. 
bkfquir^^par ^Li^ premier choc de Wurmser parut an— 
^^"J^'j* - noncer que l'Italie allait encore une fois 
changer de maître. Bonaparte fut attaqué 
dans toutes ses positions les plus voisines du. 
Tyrol f et bientôt fut inquiété dans ses com-* 
munications avec Milan ^ avec Vérone. L'a- 
vant-garde de Masséna^ quoique commandée 
par l'intrépide Jbubert, fut obligée de se re-^ 

* On peut biei. juger que , sur cette évaluation des 
forces respectives des deux armées , les relations autri- 
chiennes sont toujours en sens^ inverse de celles de 
Bonaparte. 'Sur ce point, l'historien ne sait jamais 
quel parti prendre : car souvent il rencontre une 
exagération évidente des deux côtés. Bonaparte lui- 
même , dans ses Mémoires de Sainte^Hélhne , com- 
mence par établir que les états officiels d'une armée ^ 
que les contrôles ne prouvent rien. Ainsi il déclare 
que ses forces disponibles , au commencement de la 
campagne , n'étaient que de trente-cinq mille hommes^ 
. tandis que les états militaires la portaient à plus de 
soixante-dix mille. 

Dans sa manière d'évaluer les forces' qui lui sont 
opposées, Bonaparte montre fort peu de scrupule. 
£n examinant le fait dont il s'agit ici , il est peu pro- 
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plier devant les Autrichiens, et Massena 1796. 
Ini-^même n'arriva que pour continuer la re- 
traite dans le meilleur ordre possible. Quos- 
nadowick mit s en déroute Isl (Svision de 
Soret à Sale. Mais ce fut là que le général 
Guy eux renouvela le prodige d'intrépidité 
qui avait illustré , parmi nous^ Bampon, 
et, parmi les Autrichiens^ Provera. Coupé 
de la division fugitive avec quinze cents 
hommes , et cerné de toute part , il se re- 
trancha dans un vieux château , disent les 
uns^ ou dans une simple habitation, disent 
Les autres , et sans munitions de guerre ni de 

bâble que trente milles hommes aient été âétachésde 
l'armée d'Allemagne , qui s'apprêtait â soutenir le 
plus terrible choc y et pouvait avdir à défendre même 
Jes provinces de l'Aulricbe. 

M. Daru , dans son Histoire de Venise , réduit ce 
nombre à vingt mille hommes , et les Autrichiens le 
portent plus bas encore. 

Je prie mes lecteurs d'attacher peu d'importance 
aux évaluations des armées respectives , telles que je 
suis forcé de les présenter quelquefois : elles me pa- 
raissent toujours assez problématiques. La moyenne 
proportionnelle est difSicile à prendre. Car enfin une 
des deux relations peut avoir dit la vérité. Répéter 
une de ces relations , mais en laissant voir le doute, me 
parait ici le parti le plus sage. 
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1796- bouche, il s y défeiiilit pendant deux jours 
entiers. Le vieux Wurnsser se montra presque 
un général français par l'impetuo^té av^ec 
laquelle il profita de ses premiers avantages. 
Brescia et Vérone lui furent bientèt soumises. 
Il se dirigeait sur le Miiicio^ et s'apprêtait à 
eptrer ei^ vainqueur dai^ Mantoue. 

Je n'ai nulle foi aux relations qui peigneai: 
Bpnapari^e accablé de ces premiers revers ^ 
frappé d'un découragement quil laisse lire 
sut ses traita , cmignant de se montrer à ses 
troupes^. et lie reprenant courage qn'à la voix 
d'AugeiT^aui qui le détermine à faire tête au 
péril. Ce n'est point d'une âme épouvantée 
que peut partir le nierveilleux trait de. génie 
militaire par lequel Bonaparte s'éleva subite- 
ment au^d^sus de ses pretîiiers triomphes. II 
avait pénétré le plan dé Wurmser; iWoyait 
que le général autrichieti étendait ses troupes 
dans tous les sens pour le cerner^ et que le 
lac de Garda séparait dans toute §a .^rgçur 
Quosdanowick qi^ occ^p^t les postes de 
Salo, Gaâtiglione et Ltmato^ de Wormser 
qui marchait sur Mantoue. Bonaparte a ré-*- 
solu d'agir avec tout l'ensemble dé ses forces 
contre l'une des divisions ennemies, et de 
l'accnbler avant qu'elle ait pu être secourue 
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par l'aulre. Pour entretemr Wurmser dans 179^* 
une confiance qui lui sera funeste , il agit 
comme s'il se reconnaissait vaincu ^ ne songe 
point à défendre le Mincio , et doune Tordre 
au générai Serr4irier de lever le siège de 
Mantoue avec tous les signes apparens de la 
précipitation , de la terreur et de l'épouvante. 
En conséquence^ ce général brûle ses affûts 
de siège > jette la poudre k l'eau , enterre les 
projectiles y encloue ses pièces et lève le siège 
dans la nuit dû Si juillet au i^' août. 

Wurmser s'étonne et se réjouit d'une vie- victoire ae 
toîre encore plus complète et plus prompte S^'^jf^i!!!!! ** 
qu'il n'avait espéré. ïl entre dans Mantoûe^ 
s^occupè à profiter des restes de l'artillerie àh^ 
perses par les Français , et envoie à la cour de 
Vienne un récit triomphant qui , daté de Man- 
toue, semble dire : L'Italie est sauvée. 

Mais^ pendant ce temps > Bonapai^te, Mas- 
séna et Augeiteau^ qui ce jour4à semblent 
avoir redoublé d'impétuosité et de valeur, 
attaquent avec furie les deuic généraux Quos-* 
nadovricb et Liptay^ qu'ils ont surpris dans 
toute la sécurité de la victoire. L'intrépide 
Guyeux est dégagé par Masséna ^ et sort d'une 
maiscMi dont son intrépidité a fait une for- 
teresse. Le général Pigeon est vta moment ùÀi 



2 34 niSToiuE 

i7q6. prisonnier avec sa troupe ; mais Bonaparte le 
délivre. 

Ces combats ont duré deux jours, et les 
généraux autrichiens, si vivement pressés ^ 
n'ont encore reçu aucun secours de Wurmser . 
Enfin , ce général est informé de leur danger : 
il marche lui-même à leur secours. Le 3 août^ 
la bataille s'engage plus terrible à Castiglione 
et à Lonato. Bonaparte vole perpétuellement 
de l'un k l'autre 'de ces champs de bataille. Ici 
il fortifie Augereau , et là Masséna . Castiglione 
est emportée. Les corps autrichiens ne savent 
plus quelle direction suivre : ils se voient cou*- 
péà , traversés , foudroyés dans tous les sens 
par une armée que tout à l^heure ils s'étaient 
attendus à yoir fuir en désordre sur la route 
de Milan. 

Un extrême danger que Bonaparte courut 
après cette double victoire, lui fournit l'oc- 
casion de donner im insigne témoignage de 
la puissance de son caractère. Tandis que ses 
généraux ramassaient de toutes parte des pri- 
sonniers, il revenait de Castiglione reconquise, 
sur Lonato , théâtre d'une autre action très 
vive. Il y avait déjà quelques heures qu'ils s'en 
étaient emparés. Mais, emportés par la vic- 
toire , ils n'y avaient laissé que douze cents 



DU DIRECTOIRE EXECUTIF. 235 

hommes. Bonaparte venait d^ arriver avec ''9^* 
une partie de son état-major , lorsqu'il voit 
quatre ou cinq mille Autrichiens qui se di- 
rigent sur ce lieu. Comme les Français res- 
taient maitres des postes voisins^ Bonaparte 
comprit que cétait une colonne coupée qui 
cherchait à se mettre à couvert derrière le 
Mincio : il l'attend. Voilà qu'uti parlementaire 
entre dans Lonato y pour apporter aux Fran- 
çais la sommation de se rendre à un corps 
beaucoup plus puissant qu'eux. Bonaparte fait 
monter a cheval son nombreux état-major^ se 
fait amener l'olSicier parlementaire, et lui fait 
débander les yeux au milieu de tout le mdu- 
venaent d'un grand quartier-général. « Allez 
« dire à votre général, lui dit-il, que je lui 
« donne huit minutes pour poser les armes ; 
« il se trouve au milieu de l'armée française. 

a 

« Passé ce temps , il n'aurait rien à espérer. » 
Harassés depuis trois jours, errans, incer- 
tains , ne sachant que devenir, persuadés qu'ils 
avaient été trompés par les paysans, ces quatre 
ou cinq mille hommes posèrent les armes. 

Dans tous les combats ou batailles livrées 
depuis le 29 juillet au 12 août, l'armée fran- 
çaise fit quinze mille prisonniers, pritsoixante* 
dix pièces de canon et neuf drapeaux , tua ou 
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1796. blessa vmgtK^inq mille hommes. La perte de 
l'armée française fut de sept mille hommes 
prisonniers, tués ou l)lessés* 

Le bruit des premiers revers de Bonaparte , 
' ou du moips de la marche rétrograde qu'il 
avait suivie avant la nouvelle victoire ne causa 
qu'une commotion légère en Italie. Il fut 
surtout content des Milanais^ et voici une 
proclamation qu'il leur adressa : 

« Lorsque l'armée française battait en re- 
i< traite y que les partisans de l'Autriche et 
« les ennemis de "la liberté de l'Italie la 
« croyaient perdue sans ressources , lorsqu'il 
i< Vous était impossible de soupçonner que 
i< cette retraite n'était qu'une ruse , vous avez 
u montré de l'attachement pour la France , de 
(i l'amour pour la liberté ; vous avez déploj^é 
(( un zèle et un caractère qui vous ont mérité 
u l'estime de l'armée, et vpus mériteront la 
« protection de la république. Chaque jour 
« votre peuple se rend davantage digne de la 
« liberté : il acquiert chaque jour de l'énergie, 
(( il paraîtra sans doute un jour avec gloire 
« sur la scène du monde» Receve:e le témoi- 
« gnage de ma satisfaction , et du vœu sihcère 
u que fait le peuple français pour vous voit* 
« libres et heureux. >i 
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Le reste du mois d'août se passa sans de 1 796. 
grands événemens. Wurmser avait trouve Attaquede» 
un excellent point d'appui dans le Typol , pro- uT^roî *^ 
vince très affectionnée à FAutriche, qui lui 
faisait depuis plusieurs siècles sentir très lé- 
gèrement sa domination. Ce pays escarpé , et 
formé par la nature comme une immense for- 
teresse, nourrit une population que l'exercice 
continuel de la chasse dispose à l'esprit belli- 
queux. Wurmser y trouva ,des ressources 
pour recruter son armée affaiblie. J'ai peine à 
croire cependant , comme le dit Bonaparte , 
que le feld-maréchal vit en quelques jours son 
armée accrue de vingt mille hommes. l'Au- 
triche devait; bien plutôt envoyer des secours 
à Tarcfaiduc Charles qui défendait le cœur de 
l'Allemagne. 

On* ne connaissait alors que les succès des 
deux armées de Sambre-et-M euse et du Rhin. 
Bonaparte les secondait , en se portant sur le 
TyroL Par là, il paraissait seconder le plan 
d^opérations tracé par le directeur Carnot , et 
que j'ai exp6sé au commencement de ce livre. 
Maitre du Tyrol, il eût pu appuyer le géné- 
ral Moreau dans sa marche sur Vienne. Mais 
c'était entrer dans un rôle secondaire qui ne 
convenait plus à sa gloire^ ni surtout à son 
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i7q(?. out tout enfoncé. Bassano est reprise » et des 
trophées , dont je ne yeux pas répéter à cha* 
que instant Ténumération gigantesque, ont 
signalé cette nouvelle victoire. 

Wurmsen, après ce revers , ne se sent en* 
core ébranle ni dans son courage ni dans ses 
résolutions. C'est toujours k Mantoue qu'il 
aspire. De général d'armée, il veut, pour le 
salut commun, devenir gouverneur d'une 
citadelle ; il condamne son vieil âge à tontes 
les horreurs qui serrent l'àme et font languir ie 
corps dans une placeaux abois. Cest peu ; voici 
un danger d'une antre nature, et pour leqi&el 
le courage guerrier ne suiBt plus. Naturalise 
en Autriche par ses services, il est né Alsa«- 
cieu, et l'on peut lui appliquer ta loi des 
émigrés, c'est<4*dire le faire fusiller,, s'il est 
obligé de rendre la place. Le Directoire ne 
manquera pas d'exiger sa tête eomme nn 
trophée cher aux républicains, aràens à se 
venger de la prise des lignes de Veîssembourg 
et des longs obstacles qu'il vient de mettre à la 
conquête de l'Italie ; mais iL sent que po^ le 
brave toute mort est glorieuse. Chargé de 
jours, îlne veut qu'honorer sa fin. En con- 
cevant des pensées digues die; toute l'ardeur 
de l'âge, il croit en avoir recouvré la force. 
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Seize mille hommes sont encore autour de 1796. 
lui 9 parmi lesquels il en compte six mille 
d excellente cavalerie , prêts à tout entre- 
prendre; il réussît a tromper son jeune vain- 
queur sur son dessein. Tandis que celui-ci 
l'attend sur la Piave, il passe l'Adige à Le- 
gnago; il se fait partout précéder par le bruit 
d'\ine victoire complète qu'il aurait rempor- 
tée, et dont sa marche hardie peut paraître 
un indice. C'était la ce qui lui avait facilité la 
conquête de Legnago , dont les Français n'a- 
vaient pa$ rompu le pont dans la précipitation 
de leur fuite. 

Cependant l'avant-garde de Masséna a fait 
des marches forcées pour réparer une fatale 
erreur, et arrêter l'entreprenant vieillard. 
Elle l'attend à Cerea. Wurmser n'hésite pas à 
forcer le passage. L'ardent Murât se présente 
en vain pour le disputer; Cerea est emportée, 
et Wurmser a fait des prisonniers à son tour. 

A quoi tient le destin des combats, le 
destin du monde? Parmi ces prisonniers que 
venait de faire Wurmser, peu s'en fallut que 
ne fôt compris Bonaparte lui-même. Furieux 
d'avoir appris que le général vaincu était sur le 
point de s'ouvrir une. seconde fois le chemin 
de Mantoue, il arrivait au grand galop à 

I. 16 
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1796. Cerea pour soutenir une trop faible avant- 
garde, lorsqu'il vit les premières maisons 
occupées par les Autrichiens ; il n'eut que le 
temps de tourner bride. 

Wurmser, malgré son premier succès , ne 
se dissimule pas les obstacles qu'il va rencon- 
trer sur une route où il est prévenu ; il s'en 
écarte subitement , et se voit arrêté à Villa- 
Imprenta par un pont que garde un détache- 
ment venu du blocus de Mantoue: il livre 
le combat. Le général français Cfaarton, qui 
s'est placé en. carré sur le chemip y meurt 
dans la mêlée, et sa faible troupe est disper- 
sée ou prisonnière. 

Déjà Wurmser peut apercevoir les tours et 
les remparts de MantQue : mais une nouvelle 
colonne de l'armée du siège s'est formée, et 
défend le poste fortifié des Due Castellî. Le 
vieux général , le vieux lion est à la fois en- 
flammé par l'obstacle et par l'espoir. « Encore 
« un effort ! encore une victoire ! crie*t-il à ses 
« compagnons. Voyez du haut des tours vos 
a frères qui vous appellent et vont vous se- 
cc couder. Couchons ce soir dans Mantoue, 
a et que les Français apprennent par un tel 
a exploit qu'ils n'ont rien fait encore pour la 
« conquête de l'Italie, m Les grenadiers, les 
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cavaliers qui se dévouaient avec lui et pour "79^' 
lui attaquent en soldats français la colonne 
française. Le poste des Due Castelli est rapi- 
dement emporté. Plus d'obstacle a leur mar- 
che : Wurmser entre une seconde fois en 
libérateur dans Mantôue. Cinq cents prison- 
niers qu'il mène à sa suite illustrent son nou- 
veau succès. Les habitans et les soldats se 
livrent k une joie excessive dont Wurmser 
cherche à contenir les témoignages. On le 
croit vainqueur; mais Wurmser sait trop 
qu'il survit, avec une troupe d'élite, à une 
armée nombreuse qui tout à l'heure couvrait 
les vallées de l'Adige. Il pressent déjà les 
horreurs de la famine et des maladies conta- 
gieuses; mais il pourra reculer encore de 
plusieurs mois la chute du commun boule- 
vart de l'Italie et de l'Allemagne. 

Pendant quelques jours il reste maître de . 
la campagne et peut camper au-dehors. Le 
Seraglio lui fournit des vivres; mais Kilmaine, 
chargé du blocus, secondé par des divisions ^ / 

nouvelles et par Fartillerie légère que dirige^ 
Marmont , général qui venait de se couvrir 
de gloire aux batailles de Castîglione et de 
Lonato, parvint à resserrer l'opiniâtre vieil- 
lard dans la place. 
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1796. Bonaparte , en voyant Maotoue maintenant 

défendue par une garnison ou plutôt par une 
armée de TÎngt-cinq mille hommes, ne pou- 
vait concevoir que des victoires si multipliées 
et attestées par un nombre de prisonniers égal 
au moins à la moitié désarmées qu'il avait eues 
à combattre I le laissassent encore dans toutes 
les perplexités où l'avaient trouvé les corn- 
mencemens du siège de Mantoue. Elles s'ac-*- 
crurent encore par les nouvelles qu'il reçut 
des armées do Sambre-et-Meuse et du Rhin. 
La première avait fui dans un épouvantable 
désordre , après unc.sanglante défaite. Le salut 
de la seconde n'était point encore assuré; on 
l'ignorait au moins. 

Bonaparte perdait l'espoir de se voir appuyé 
dans le Tyrol par une division de Moreau. 
L'Autriche, après avoir assuré le salut de l'Al^ 
lemagrie, pouvait maintenant porter contre 
lui des troupes qui sortaient, d'une victoire. 
La saison rigoureuse approchait; il fallait en 
• braver les rigueurs sur des montagnes arides 
ou dans des plaines marécageuses. Plus d'es-« 
poir de renforts. La République ne devait^Ue 
pas veiller d'abord au salut de l'Alsace ou des 
provinces belgiques ? L'éternelk Mantoue, 
et cette fatalité qui faisait sans cesse tourner 
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dans un même cercle une armée tant de foîis ^19^- 
victorieuse f n éteindraient-elles pas la bouil-^ 
lante ardeur du soldat? Encore si les lenteurs 
du blocus pouvaient être abrégées par un siège 
régulier ! Mais Bonaparte voulait; avant tout, 
tenir son armée mobile. Ce qu'il avait fait lui 
répondait de ce qu'il pouvait faire encore. 
Plus il restait sur les mêmes champs de ba*- 
taille, plus il s y regardait comme invincible. 
L'obstaclô ne faisait que développer cette in^ 
flexible volonté, qui était en lui une puis- 
sance plus terrible encore que le génie. 

Que si nous descendions par nos coujec* 
tures dans les profondeurs de son ambition , 
nous dirions que peut-être les revers de deux 
armées tout à l'heure conquérantes comme 
la sienne, satisfaisaient en secret un homme 
qui n'aimait à parlager ni la gloire ni la puis- 
sance. Le jour le plus malheureux de sa vie 
aurait été celui où il aurait vu un bulletin de 
Moreau daté de Vienne. Lui seul restait chargé 
de la plus brillante offensive; lui seul pouvait 
encore envoyer des drapeaux, faire traverser 
la France à d'immenses colonnes de prison- 
niers, et, en protégeant la République , faire 
sentir au Directoire^ sa superbe protection. 
L'Italie ne connaissait que lui ; il y exerçait un 
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1796. empire absolu , et le pouvoir devenait chaque 
jour l'incurable besoin de son âme; ce qui lui 
en faisait mieux sentir les douceurs, c'est qu'il 
avait pour complaisans et en quelque sorte, 
pour ministres les souverains qu'il tolérait 
dans cette contrée. 

Cependant, les effets de la retraite sur le 
Rhin ne tardèrent pas à se faire sentir péni- 
blement à l'armée d'Italie. Le cabinet de 
Vienne, dans les succès obtenus en Allema- 
gne, vit, par-dessus tout, un moyen de re- 
couvrer l'Italie. La nécessité de se défendre 
suggérait à ce gouvernement des efforffe dont 
il avait été avare lorsqu'il s'était agi de dé- 
fendre la cause commune des rois. Un appel 
général ne cessait de retentir dans tous les 
États héréditaires. Aux ciouvelles levées don- 
nées par la conscription se joignaient des ba- 
taillons de volontaires qu'animait l'enthou- 
siasme patriotique. Vienne en avait fourni 
quatre , et ils avaient reçu des mains dq l'im- 
pératrice un drapeau qu'elle-même avait brodé. 

Tandis que ces renforts se mettaient en 
marche de l'intérieur de l'Autriche, le baron 
Thugut tirait de Tarmée d'Allemagne \\u nou- 
veau corps destiné à dé^jvrér et Wurmser et 
Mantoue. Le feld-maréchàl Alvinzi eut le 
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commandement de cette troisième armée; il 1796. 
venait de se distinguer en Allemagne sous 
larchiduc. Les premiers succès qu'il obtint 
purent être jugés d'une grande importance. 

Bonaparte avait marché à sa rencontre en * 
avant de Vicence, engagé le combat; 'et, 
Quoique maître du champ de bataille , com- 
mandé pour le lendemain un mouvement ré- 
trograde. Il comptait sur une ferme résistance 
dé la division Vaubois^ chargée de couvrir le 
Trcntin et le Tyrol. Pour cette fois, son es- 
poir fut trompé. Vivement attaquée par le 
général Landon et ses Tyroliens , elle céda au 
nombre, et vint se réfugier sur le plateau de 
Rivoli. Bonaparte irrité ne tarda pas à s'y 
rendre . Il fît assembler cette division, et lui dit : ' 

i< Soldats, je ne suis pas content de vous. 
(( Vous n'avez montré ni discipline , ni con- 
« stance, ni bravoure; aucune position n'a 
« pu vous rallier ; vous vous êtes abandonnés 
« a une terreur panique. Vous vous êtes laissé 
« chasserde positions où une poignée de braves 
a devait arrêter une armée. Soldats de la 89® 
u et de la 85^, vous n'êtes pas des soldats fran- 
« cals. Grénéral chef d'état-major, faites écrire 
« sur leurs drapeaux : Ils ne sont plus (le Var- 
t( mée d'Italie.^)) 



1 
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1796» C'est ici !« lieu de remarquer cette affec- 
tation peu républicaine avec laquelle Bona- 
parte ^ oubliant tant de trion^phes antérieurs 
aux siens , séparait son armée de toutes celles 
de la République. En la remplissant de toute 
son ardeur y il l'avait aussi pénétrée de son 
orgueil. Les soldats de Vau'boîsi atterrés de 
ces reproches^ s'écrièrent , les lannes aux 
yeux, qu'on les avait calomniés auprès de 
leur général , et sollicitèrent de lui l'honneur 
d'être exposés au premier danger/pour mon* 
trer combien ils étaient encore dignes de faire 
partie de l'armée d'Italie. C'est tout ce que 
voulait Bonaparte. Il ne manqua pas de leur 
fournir cette occasion ^ et ces soldats se bat^ 
tirent comme ceux des brigades les plus re- 
nommées. Jamais son armée n'avait été plus 
faible en nombre. Il est prouvé , par sa coi*- 
respondance avec le Directoire^ qu'elle ne 
s'élevait pas à plus de vingt-sept mille hommes, 
et le siège de Mantoue en occupait un tiers* 
C'était avec dix^-huit mille hommes dispo- 
nibles, c'est-à-dire avec les trois divisions 
Augereau, Masséna et Yaubois, qu'il lui fal- 
lait disputer la campagne et les aj^oches de 
Mantoue, contre une armée autrichienne forte 
de cinquante mille hommes.' * • 
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Bonaparte touchait au, moment d'une de- '796* 
fiiite; mais elle fut légère, et n'abattit pasciadlwo* ^ 
son courage. Alvinzi , maître du Tyrol et de 
tout le pays entre la Brenta et l'Adige, me-» 
naçait Vérone. Il occupait une forte position 
à Caldiero, sur une hauteur nommée OH vetto. 
Sa gauche « appuyée aux marais d'Arcole, 
semblait inexpugnable. Mais sa droite offirait 
un point d'attaque à Bonaparte. Masséna 
reçut l'ordre de gravir le mont Olivetto. 
Le général de brigade Launai , qui monta le 
premier avec un corps de tiraill||ir8, ne fut 
point appuyé à temps, et fut fait prisonnier. 
Une seconde attaque fut ordonnée; mais 
comme l'ennemi avait rectifié sa iposition» 
cette atlaque resta également sans succès. La 
pluie qui tombait par torrens faisait glisser le 
soldat, et gênait les mouvemens de l'artillerie 
légère. 

Après un bivouac triste et incomn^ode, 
Bonaparte crut devoir se retirer sur son camp 
en avant de Vérone. Il était silencieux. L'af- 
front reçu à Caldiero le poursuivait. Déjà il 
avait conçu un aulre plan d'attaque ou il allait 
commettre toute sa fortune. C'était par les ma* 
rais d'Arcole qu'il voulait non seulement em-* 
porter Caldiero , mais prendre à revers l'ar- • 
mée d' Alvinzi et lui fiaire poser les armes. 
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jrjgC). Tout était perdu si la sécurité 'de l'ennemi sur 
c6 point était un moment troublée. Tout mou- 
vement qui aurait paru avoir cette direction , 
toute parole indiscrète tombée de bouche en 
bouche dans l'oreille d'un espion, faisaient 
avorter les brillans résultats de cette opéra- 
tion et en rendaient les dangers mille fois plus 
horribles. Et cependant les soldats inquiets, 
commençaient à se défier, non des talens de 
leur général, mais de sa fortune. Us savaient 
que cette armée d'Alvinzi^ la première qui 
fût parven||à conserver un champ de ba- 
taille en leur présence, avait été tirée de l'Al- 
lemagne, ainsi que celle de Wurmser. Gétait 
donc vainement qu'ils avaient déjà exterminé 
deux armées : qqand celle d'Alvinzi subirait 
le même sort, ne saurait-on pas leur en op- 
poser une quatrième et une cinquième? Les 
armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin res- 
taient oisives pour prix de leur défaite. Quelle 
perspective que d'avoit à hiverner dans le 
Ty roi ou sous les marais de Mantoue ? Fallait-il 
qu'uncseule arméeflt tout pour la République ? 
Ce qui rendait les murmures plus vifs, 
c'était la vue de nombreux soldats que l'on 
avait fait sortir des hôpitaux, et qui , mon- 
trant des blessures encore saignantes, étaient 
venus reprendre leur rang dans l'armée. Mais 
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Bonaparte connaissait dans chaque bataillon 1796. 
et tous ceux des oiEciers et tous ceux des 
soldats qui avaient le plus d'empire sur l'es- 
prit de leurs camarades; il savait , ou par lui-* 
même ou par ses aides-de-camp ^ les armer 
de ces paroles qui répSndent aux passions les 
plus directes et les plus ardentes des soldats. 
On leur faisait des tableaux de gloire et de 
plaisir qui les rendaient à leur première 
ivresse. 

Le 1 4 novembre ^ à la nuit tombante , il sataUie 
rassemble les treize mille hommes qui for- 
ment son camp sous Vérone, leur fait tra- 
verser cette ville dans le plus profond silence 
et passer l'Adige sur trois ponts. Et Vérone 
et l'Adige et tant de conquêtes enfin parais- 
sent abandonnées par cette manœuvre. Ceux 
des Véronais qui ont donné det signes d'a- 
mitié à l'armée française observent ce départ 
avec une cruelle anxiété; ils n'osent interi^o- 
ger, ils n'osent se plaindre; mais demain 
quel sera leur sort? Les soldats qui la veille 
soupiraient peut-être après une retraite, ne 
voient plus que la honte de venir se cacher 
derrière les Alpes , dans ces affreux bivouacs 
d'où la victoire les a tirés. 

Ils marchent toute la nuit, mais ce n'est 
plus sur la route de Milan. Ils s'étonnent de 
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1796. côtoyer toujours l'Adige. Eofin, le poiot du 
jour leur révèle les pensées de leur général. 
On est arrivé à Ronco; le général Andréossi 
achevait d y jeter un pont, et par un simple 
à gauche, Tarmée se voit avec étonnemcnt et 
avec transport sur l'autfe rive, (c Nous n'avons 
(c pu forcer Caldiero, se disent-ils dans leur 
i< prompte intelligence, eh bien! nous le 
a tournons. » 

L'ennemi n'a eu aucune connaissance de 
ce mouvement. Les portes de Vérone sont 
restées fermées'; le général Kilmainey com- 
mande avec quinze cents hommes. Bo* 
naparte divise son armée en trois colonnes 
qui, en prenant des routes diverses, ont 
pour but commun de c'ouper la retraite à 
l'ennemi; mais pour y réussir, le point im- 
portant, est 4^ s'emparer du pont d'Arcole , 
et l'on ne peut y arriver que soi* les digues 
étroites d'un marais. 

Le soldat s'y jette, tombe, se relève, a 
peine à soulever ses armes, ne sort d'un 
pas périlleux que pour rencontrer plus loin 
un abîme de £ange ; il regrette le pont de 
Lodi où les boulets , la mitraille et les balles 
laissaient au danger toute sa gloire. Enfin 
Augereau est parvenu à la tête du pont, et 
les soldats qui le suivent goûtent la joie de. 
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pouvoir s'élancer au pas de charge ; mais deux 1796. 
bataillons de Croates qui répondent du salut 

de l'armée autrichienne , font un feu terrible 

« 

derrière les barricades du pont. Augereau 
est forcé de reculer avec les siens. 

Bonaparte toutefois ne peut que s'applaudir 
d'avoir changé le poiut d'attaque avec tant de 
hardiesse et de tnystère. Alvitizi est encore 
sans défiance ; sa gaqche , qu'il jugeait inatta- 
quable, est restée faible. Instruit du mouve- 
ment sur Arcole, il n'y veut voir d'abord 
qu'une attaque simulée , ou que la vaine en- 
treprise de quelques tirailleurs. Est^iL à pré- 
sumer que Bonaparte ait jeté toute soniarniée ,* 
dans des marais impraticables? II s'attend k 
la voir déboucher de Vérone ; mais ses éclaî- 
reurs lui apprennent que tout se tait, que 
tout est morne autour de cette ville. 

Alvinzi comprend enfin l'étendue de son 
danger; il lui tarde de chasser les Français 
d'un marais par lequel ils lui fermeraient 
toute issue; ses meilleurs soldats viennent 
s'y engager. Les Français, plus adroits à se 
tirer des pas difiiciles , savent les attirer dans 
les abîmes qu'eux-mêmes évitent. On fait de 
nombreux prisonniers. 

Mais Bonaparte compte les momens. Aux 
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179^* dispositioQS que fait Alvinzi, il juge que 
celui-ci prend ses mesures pour n'être pias 
coupé. Sans le pont d'Arcole, la victoire est 
incomplète ou nulle. Trois attaques ont 
échoué sur ce poiit dont la défense s'est tou- 
jours renforcée. Les généraux et les officiers 
s'y jetaient pour entraîner les soldats que fa- 
tiguait la vue de l'horrible marais. En quel- 
ques points, le terrain avait pris un peu plus 
de solidité sous les pieds des hommes et des 
chevaux : mais à côté étaient des passages 
dangereux. Accueillis sur le pont par une 
continuelle mitraille , les généraux , les offi- 
. ciers ^t les grenadiers n'avaient pu surmonter 
l'entreprise qu'ils nommaient infernale. Il 
n'en revenait qu'une partie, et toujours avec 
des blessures. 

Bonaparte veut enfin la tenter par lui- 
même. Ce n'est pas qu'il n'ait un autre 
moyen de s'emparer d'Arcole; mais il lui 
importe de saisir le plus prompt pour acca- 
bler Alvinzi, et percer le centre d'une armée 
fort supérieure à la sienne. Tout à Fheure il 
a fait venir le général Guyeux, et lui a dit : 
« Descendez l'Adige avec vos deux mille 
(( hommes , au bac d'Albaredo , et marchez 
« sur Arcole, parla rive gauche de TAlpon. » 

r. 
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Mais cette entreprise est longue. Le général 179^' 
en chef ne veut plus être que grenadier. A ' 

moi y s'écrie-t-il , à moi les braises de Lodi! 
Les noms de Lodi et d'Aréole sont répétés * 
dans tous les ^ rangs; .mais le terrain met 
obstacle à l'ardeur qui les transporte. 

Une vaillante tétc de colonne s'est formée. 
Bonaparte s'élance; il saisit un drapeau, et 
le place sur le pont ; mais sa marche est embar- 
rassée par les cadavres des premiers assaillans. 
Une division ennemie est accourue, et fait un 
feu de flanc qui rompt l'étroite colonne ; elle 
hésite, elle chancelle; la queue est dispersée, 
la tête retourne enHn. Les grenadiers empor- 
tent leur général au milieu des morts , des 
mourans et de la fumée. 

Mais on ne repasse le pont que pour trou- 
ver un danger plus horrible. La chaussée s'est 
rompue. Une horrible décharge de balles et 
de boulets a fait reculer les plus intrépides. 
Bonaparte ne peut plus commander à son 
cheval eflrayé; il tombe renversé dans le 
marais. Déjà des soldats autrichiens, soit 
qu'ils connussent ou non la prise immense 
qu ils pouvaient faire , lui criaient de se 
rendre. Mais le marais qui a causé le danger 
de Bonaparte va servir à son salùt. Les sol- 
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1796. dats autrichiens ne s'y avancent qu'avec hési- 
tation. Deux intrépides amis de Bonaparte s'y 
précipitent avec ardeur. Lannes , quoique 
affaibli par une blessure récente , a pu dans 
son zèle prévenir les Autrichiens; il est ac- 
compagné de laide- de-camp Muiron ; tous 
deux parviennent à le relever , à le couvrir de 
leur corps. Bientôt ils sont atteints par les 
Croates. Le généreux Muiron expire sous leurs 
coups : Lannes reçoit trois nouvelles bles- 
sures, et combat encore. 

Cependant un cri d'horreur s'est répandu 
dans Parniée : on a vu le péril du général. 
Bientôt un autre cri succède : Sauvons le gé- 
néral I L'intrépide Belliard^ et bientôt après 
lui, Vigtiolles et Robert se mettent à la tête 
des grenadiers. Belliard et Vignolies sont 
blessés ; Robert est tué. Mais on s est appro- 
ché, on est parvenu à enfoncer la colonne 
autrichienne, et Bonaparte, délivré dn plus 
affreux péril, voit le commencement d'une 
nouvelle victoire. 

Pendant que le combat s'est rétabli sur ce 
point, le général Guyeux, qui a rempli le voeu 
de Bonaparte* passe l'Adige, et s'avance sur 
Arcole, dont le pont vient d'être évacué. On 
s'empare ainsi du champ de bataille. 



I 
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Mais le destin de Tarmée autrichienne n'e'- 1 796. 
tait plus renfermé dans ce village. Alyinzi 
avait évacué Caldiero ^ et il restait libre dans 
sa retraite, Bonaparte résolut de l'y troubler 
encore. Trois jours furent employés à pour-* 
suivre une victoire incomplète. Arcole est 
encore abandonnée, et reprise deux fois. On 
ne compte presque plus de généraux qui ne 
soient tués ou blessés. Mais l'ardeur est la 
même qu'au commencement de la bataille. 
De nombreux prisonniers défilent devant les 
rangs des Français qui combattent encore. • 
. L'infatigable Masscna est partout. Dans 
une mêlée y le drapeau qui guide sa colonne 
a disparu : il en forme bientôt un autre, en 
mettant son cbapeau au bout de son épée. 
On apprend que Vaubois s'est maintenu avec 
vigueur aux débouchés, du Ty roi : victoire de 
tout côté. On porte jusqu'à vingt mille le • 
nombre des Autrichiens tués , blessés ou faits 
prisonniers. Alvinzi ne pourra plus , sans de 
nouveaux renforts, et presque sans une nou- 
velle armée, tenter encore la fortune des 
combats. 

L'armée française rentra triomphante dans 
Vérone , par la porte de Venise , trois 
jours après en être sortie sans bruit par la 
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17^96* porte de Milan. Sa perte ^ datfis les combats 
d' Arcole , avait été de sept mille hommes ; el p 
ccrmme Bonaparte déclare dans sa relation 
n àtoir agi qu'avec treize mille Combattans, 
c'était plus de la ihoitié de son artaée^ Un 
renfort à peu près équivalent compensa cette 
perte. Ce sont les flegmatiques expressions du 
vainqueur. 

Wurmser^ pendant des aictkms fid ihenr^ 
trières ^ avait fait des sorties de Manlone, aViee 
l'espoir de donner la main au général Davit 
dowich y qui s'avançait par le Tyrol pour le 
dégager; mais l'un et l'autre avaient été con- 
tenus ei repoussés i 

Bonaparte devait beaucoup à des soldats qui 
avaient changé pour lui uti péril immineilt en 
. Une brillante victoire* « L'Aneedote suivante 
prouve' toute sa vigiidnce pour entretenir l'en- 
thousiasme et l'affection de ses soldats. 

Après la conquête d' Arcole, l' infatigable 
général parcourait le camp dans la nuit^ 
Il aperçoit une sentinelle endormie ; il lui 
enlève doucement et sans l'éveiller son fusil , 
fait la faction à sa place , attend qu'on vienne 
le relever. Le soldat s'éveille. e^iifin. Quel est 
son trouble quand il aperçoit son général dans 
cette altitude! il jette un cri : « Bonaparte I [e 
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u guis fierdn !«— Bassure-toi., tuon emi y lui 1796. 
«r répond le ^gëoéral; ajifès tant de fatigues ^ 
t( il est bien pesmis à un bravecomme Um de 
« s'efidoraiir ; *inais> um aulne feis^ ckoisïs 
ff mieux ton lerafiSk » I 

Au 'nombre des guerriers qui 4ivaient payé 
de-learvie oe nouveau triomphe, 4ui t $oq aide- 
de^caflif) £Uiot, neveu du ]généralX]llapke , un 
des coUaborateuris de Carnet pour la con<^Qp*< 
tion des ^lans «nilttaires de celle 'Gaxnp^gne. 
Bonaparte*écrtv>itÀce.génét*a3 unekltre assert 
remarquable y qm &it rendue >publique. 

«( \iiol;re neveu Elliol a été tuéaim* le champ 
f< de balaille d' Aréole. Ce jeune homme s'était 
ce £amtlîârîsé ayec les armes : il a phïsieurs fois 
K, marché à. la «ète des colonnes,; il aurait été 
a im jo«r tin officier di&tiiigué. Il est mort 
(( avec gloire et en facederenoemi, sans avoir 
(( souffert un instant. Quel est l'homme rai- 
« sonnable qui n'envieraîtpas une telle mort? 
ce quel est celui d'entre ^ous qui n'a pas re- 
« gretté cent foisde ne pas être ainsi soustrait 
a aaïc effets de la calomnie^, de l'envie , et de 
« toutes les pasaions haineuses qui semblent 
ff pc^sque excltssivement diriger la conduite 
H des hommes ?» 

Etait ce l'impression récente du danger 
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1796. qu'il avait couru, qui faisait tenir au jeune 
vainqueur un langage si mélancolique et si 
sombre? n'était-ce pas plutôt une manière 
d'annoncer au public que le Directoire le 
fatiguait , soit par des soupçons , soit par des 
ordres inexécutables , soit par un refus de 
secours? Comblé de gloire et de prospéri- 
tés, il voulait réchauffer l'intérêt ou amortir 
l'envie. 

Mantoue n'est point encore le gage de la 
teiTÎble victoire d'Arcole. Wurmser, dans ses 
sorties 9 n'a pu se procurer des vivres. S'il les 
rend moins fréquentes , c'est qu'il compte dix 
mille hommes dans les hôpitaux , et que plus 
de trois mille ont déjà péri ; c'est la faim qui 
démonte cette belle cavalerie avec laquelle il 
est entré dans Mantoue. La chair des chevaux 
qu'il fait saler est presque le seul aliment qui 
.reste à tous les siens. - 

Bonaparte,^ instruit du déplorable état de 
cette garnison, comptait sur une prompte 
reddition de Mantoue. Mais l'indomptable 
octogénaire qui la défendait parvint encore 
à différer cette reddition de trois mois. Il 
comptait sur un nouvel effort d' Alvinzi , dont 
de nouveaux renforts allaient réparer les 
pertes. Bonaparte n'hésite point à nommer 
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tine quatrième armée autrichienne, celle i796« 
qu'Alvinzi rassembla vers la fin de décembre. 
Mais il est évident^ d'après ses prcmres rap- 
ports , que la troisième avait été seulement 
affaiblie par la bataille d'Arcole. Vingt mille 
hommes de renfort la rendaient supérieure à 
l'armée française, et lui permettaient de tenter 
un nouvel effort pour débloquer Mantoue. Mai- 
gre tant de revers accablans, une vive ardeur . 
régnait dans cette armée ; les quatre bataillons 
de Vienne ne cessaient de répéter ces mots : 
honneur et patrie. Mais c'était une teorible 
épreuve pour de nouvelles levées, que d'affron** 
ter ces vieux soldats de Bonaparte, que vingt 
victoiresremportées en huitmois proclamaient 
invincibles. Alvinz^ opposait en outre aux 
Français des troupes venues du Rhin avec l'or- 
gueil du succès; des bataillons hongrois et 
croates éprouvés danâ les derniers combats ; 
des tirailleurs tyroliens d'une adresse renom- 
mée, et surtout une belle cavalerie , qu'il avait 
eu soin de ménager pour l'épreuve la plus dé- 
cisive. 

Bonaparte établit la proportion suivante 
entre les armées qui allaient se mesurer de 
nouveau. De son côté, quarante-trois mille 
hommes, dont trente et un mille seulement for- 
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179^. maieat Vannée d'observation. Le reste , sous 
les ordres de Serrurier, formait le: blocus ck 
MantOHi^ Du c6të des Autricki^is ^ (fuatre- 
viQgt-sei£e ou cent mille Wmmes , ea y coni'^ 
prenant viiigt-quatre mille hommes de la gar* 
'nison de Mantoiie. Je répète encore vme 
fois qu'il fant se défier des évaloatioBs de cette 
sorte. 

L'biTér n'appcMrtera . point de trcve a \% 
fureur de ces batailles qvi se suceèdent avec 
une rapidité effrayante , s'étendent suf un 
espace de vingt ou vingt-diiq lieues, durent 
«quelquefois trois ou quatre jours , et V€mt en 
durer b^t. Les soldats de Bonaparte ne cdif^ 
naissent phis d'autre plaisir que la victoire. 
Si leur ennemi cessait un momeiit de les 
inquiéter, ils traverseraient^ dans la saison 
des frimas, les Alpes Noriquee pour se 
précipiter sur la route de Vienne. 

Les Autrichiens, de leur côté, ne connais^ 
sent pas plus le repos que le découragement. 
Wurmser, réfugié dans filantoue, est toujours 
préseijit à leurs esprits. Heureux celui de leurs 
généraux qui (^>tiendra l'honneur de le déli- 
vrer, et d'entrer dans cette Maûloue dont il 
s'est ouvert deux fois le passage ! Protera, qui 
n'est pas éloigné de l'âge de Wurmser , 
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qjyi'jenflamixie mo^ même ar^^ur^ et qu^ de-r 1796. 
CQfe presque un^ iqêrpe gio^re, car 01) s^ 
sOMVÎi^nt d^ SA défippse (iaâs y^i château T\nmi 
Provçra ^t prQf<M*é pouf ^ne t^Ue entreprise, 
U»e partie dç )'éij|;^ de Y^rv^ée autrichienne 
niarcbe WU^ §es }pi§ ; les quatre bataillons de 
Vienne brûlent 4e pa^ntrer à Wqrmser les 
drapeaux que l'impei^alvûl^ A brode$ d? ses 
Aiaîns. 

La dipJipa).9Me autrichienne a cherqbo tOu$ 
Iqs moyens d«^ préparer Je spccès de c^ noivr 
vel eSbrt. Le baron Tbngiit fait parler aiix 
Vénitien^ u» langage sévère pour les décider 
à tenter la se»le voie de salai qui legr i^este» 
la voie des araies/ 

Mais Bonaparte 9 déj^ oiaitre d'une partie Dispositions 

, • rn Ti de Venise et 

de la lerre-rFewie, oppose aux menaces de Rome. 
lointainfss de Thqgut des menaces qu'il peut 
feire suivre d'un effet foudroyant* Tout lui 
fournit un prétexte pour accuser le sénat de Ve- 
nise. En lirain les trenaMaus provéditeurs cber- 
cbent4is 9. le séduire par le charoie des fétes^t . 
par un feint enthousiasrne pour ses victoires , 
Bonaparte sourit avec dédain fi ces hommages 
de la crainte ; il presse sans pitié les réquisir 
(ions doat la rigueur va jLomjours s'accroissant . 
Des sénateurs essaient-iUdevaut lui quelquc^s 
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'796. timides remontrances : « Groyez-vons, lenr 
« dit-il, que celui qui abat l'aigle d'Au- 
« triche ne puisse terrasser le lion de Saint- 
(c Marc ? w Déjà* les principes révolution- 
naires sont proclamés dans toutes les villes 
vénitiennes occupées par les Français. Ve- 
nise, entourée des feux d'une insurrection 
qui peut gagner jusqu'aux lagunes et péné- 
trer dans son enceinte, n'a qu'une prétention, 
qu'un espoir, c'est de se défendre contre des 
sujets révoltés , et de faire encore reconnaître 
ses droits dans des villes qui ont passé sous 
un autre pouvoir; Elle voudrait croire que les 
Français ne sont ni les auxiliaires ni les insti- 
gateurs des rebelles, et se décide enfin à faire 
venir quinze ou vingt milles Ësclavons au 
secours de son antorité avilie. Bonaparte 
fulmine, et l'Autriche mécontente jette sur 
Veilise un regard de colère et de mépris, et 
peut-être de cupidité. 

, L'Autriche a voulu également tout rémuer 
dans ses anciennes possessions italiques. Une 
révolte terrible , et signalée par tous les excès 
de la fureur populaire, a éclaté dans les fiefe 
' impériaux; des soldats, des officiers français 
ont été livrés à d'horribles supplices. Lannes, 
qui a déjà châtié par l'incendie la révolte de 



DU DIRECTOIRE EXÉCtlTIF. ^65 

Biijasco, s'est porté dans les fiefs impemnx \^> . 
avec douze cents hommes qui chassent au 
loin utie troupe homicide, et lui montrent 
partout des villages en flammes. Ce fait s'est 
passé avant ht bataillé d'Arcoie. 

Les négociations de l'Atitricbe avec la cour 
de Borne ont eu plus de succès. Pie VI, mal- 
gré un armistice convenu et des préliminaires 
de paix signés avec Bonaparte^ a pu se con- 
vaincre que le Directoire* lui garde une haine 
implacable. Tout son peuple semble animé 
d'un enthousiasme patriotique , et même d'un 
transport guerrier. On conjure le saint pon^- 
tife de reprendre les armes; il fait de nou-^ 
velles levées; à défaut d'une armée qui se 
soit signalée , il a du moins uti général 
de quelque renom; c'est ce<.€olli qui s'est 
mesuré avec Bonaparte dans les plaines du: 
Piémont, et qui, sans être heureux, s'est 
montré un tacticien habile. L'ardeur des sujets 
du pape se manifeste par des excès , et déjà 
plusieurs Français ont été massacrés à Lugo. 
Bonaparte parait se disposer aÊsiire éclater sa 
vengeance sur Bonm; mais c'est de Mantoue 
seule que son génie militaire est occupé. 

Telle était la situation des puissances beUî<- Bataille de 



RiyoU. 



gérantes avant cette bataille de Bivoli qui dura jj,„yiêr 1797. 
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179?* hmt jows.. L'bislorâea fi'epui^râU e^ ^flEbrts 
Upfractoejax el fatiga^s pour les leeieurs , s'il 
voulait en faire coonoitra tous les détails at 
toutes les manœuvres. Je ipe bornerai h ea 
indiquer rapidement les principaux résultai. 

Bonaparte commença» sui¥aiit sa <Boutume , 
par c^d^r du terrain avant la bataille. Le 
lilAteau de SUvoii devint le contre de sa pp- 
sittiH). Lç génmd Alvinsi ne dirigeait sur 
ce plateau av«c cmq colonnes ; une ajutre divi- 
sion autricbienue 9 celle de Provera, dont j'ai 
déjà marqué le biit , .desc^endaît le BasrAdige, 
vers le PadouaUf La division Augerean fut 
chargée de la contenir. A la faveur df ces 
deux attaques , et surtout de la principale , 
Alvinzi se flatCaîl que Provera pourrait filer 
sur Mantdue, percer les ligues du blpcus et se 
joindre à Wurmser qui, par une sortie vi-r 
goureuse^ promettait de ^ecx^der ce mou- 
vepaent. 

C'était arec les divisions de Masséna. de 
Jonbert et de Rej que Bonaparte gardait 1^ 
plateau de Rivoli. 

Dans la nuit dm 1 3 jmivier se pnépsura un 
choc, terrible. La pluie venait de tomber par 
lorrens; mais à deux heures du matin le 
temps ^'éclaircLt. Le clair de lune et les feux 
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des bivQuaca permettaient asa fimmçsm d^ob- ^797* 
server àioq campa d'Autriclûeias qui, an point 
du jour^ allaient se précipiter sur wx^ Le 
plateau de RiyoU, adxuiraUe poaitkm mSi^ 
taire | la présence de Masséaa^.de Joobert, 
d^ ^Lannes ^ de Bf urat ,, et suv tout eelte de 
Bonaparte ; Vliahititde du larioniqDiiie et Veapé^ 
ranee de tcôt tant de travaux^ eoAtronnéa par 
la prise de Mantûue , ,répan^ient l'aUégre^ae 
dans le camp françaia, et des ehanta se fai-r 
saient entendre sur ce plateau qwi allait être 
silhmné par tabl d obus et de bckuleta. 

Joubert eut d'ab^ird à soutenir IVttaqiie. 
Une chapelle de iSai^t^JIMIare qui ptMvait faTO^ 
xisar lea assaillans avait éké abaQdonnée la 
veille par les Frat^ia : il s'agissait de la re^ 
prendre. Le eaimbat-fat si vif > et long-temps 
ai incertain , que Bo«eapai^ \^nt chercher la 
divisicui Masséna pour la mener lui-rmème 
à rennemn» L'efort fqt décisif , la cl^apeUe fut 
emportée. Joubert poyrsuivii les Autrichieius. . 

Mais pendant ce temps > une autre de leurs 
oolomies gi*aviasai| péniblemeiM; une roche 
escarpée pour emporter d§ no&iveau la cha.r 
pelle. Une charge impétueuse de cavalerie, 
dirigée par Leclero et Las^lle^ culbuta la 
colonne dans un ravin, et la fit prisonnière. 
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* 797- C'était un favorable augure de succès plus 

importans. Les soldats français étaient animés 
d'une telle confiance , qu'en voyant une autre 
colonne autrichienne se former sur une hau- 
teur voisine, ils s'écrièrent pleins de joie : 
Voilà qui est encore pour nous! La premrère 
journée donna sept mille prisonniers. L'occu- 
pation ne paraissait plus être pour le lende- 
main que de poursuivre l'armée d'Alvinzi 
dans toutes les directions. 

Mais y dans le même jour, Provera, tout 
occupé de son dessein hardi , avait jeté un pont 
sur l'Adige^ près de Legnago, et avait passé 
cette rivière; il avait gagné une marche sur 
A ugereau,. chargé de l'observer. Bonaparte 
avait prévuce mouvement ; il laisse à Masséna, 
Joubert et Murât le soin de poursuivre Alvinzi, 
et marche , à la tête de quatre régimens y sur 
Provera , et fait treize lieues en un jour. Pro- 
vera, déjà maitre du poste important de la 
Molinella, se voyait près du terme de ses 
vœux. Une circonstance lui donnait l'espoir 
de s'emparer du faubourg Saint^Greorge , oc- 
cupé par les troupes du blocus. Il avait pris 
avec lui un régiment de hussards, dont les 
manteaux blancs ressemblaient à ceux des hus- 
sards français de Berchini employés au blocus» 



DU DIRECTOIRE EX12GUTIF. 269 

Tout allait bien pour Provera , lorsqu'un vieux 1 797* 
sergent remarqua que les manteaux étaient 
bien neufs ; pour être de Berchini. Le général 
MioUis averti'Sut se défendre pendant tout un 
jour contre la colonne qui voulait emporter 
le faubourg Saint-George. 

Bonaparte arriva le lendemain avec ses 
quatre régimens. Le général Victor dirigea 
la plus terrible . attaque sur Provera^ placé 
entre deiix feux^ et que Wurmser ne put 
appuyer : car Serrurier avait réussi à empê- 
cher la jonction de ce général avec ses libé- 
rateurs qu'il espérait. Provëra fut obligé dé 
metMf bas les armes avec ses grenadiers , et 
retrouva , près de Mantoue , le sort contraire 
qui lui avait £ait manquer, à Millesimo y le prix 
du plus rare courage. Cette action reçut son 
nom de La Favorite, lieu de plaisance des 
ducs de Mantoue. 

Joubert, Masséna, Rey, Augereau, Murât 
et Baraguay-d'HillierSy suivaient .ardemment 
les résultats de la bataille de Rivoli. Le pre- 
mier de ces généraux s'empara du Tyrol ita- 
lien abandonné depuis plusieurs jours. Par 
je ne sais quelle loi qui faisait que les succès 
gigantesques de Bonaparte allaient toujours 
en grandissant , la bataille de Rivoli surpassa 



toue. 
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1797* tontes èès antres par sc!!s troptiMs. 'fiona{ia(rte 
porte 4 treirie^nq mille hoiniiMs ia perte des 
Avtriciiiensy 4oM vingt^cinlf nville prbonnm^. 
Ajouter vingtH^tratlne drapeatx et -sotxaafec ca- 
nons enèevës, 

PriMdeMan- Mais le résultat le ptusimpottant, œfut 
la prise de cette terrible Mantoue^ <^^^f^ de 
bataîHes si aclianiiées^ et pour le saint <Ie la**- 
queiie TAutridie avait perdu cMt ^ncpante 
Initie hommes. Wurmser tint pourtant 'en- 
core dans -cette place pnës de trois, senaavms ^ 
mais sa délivrance était devenue un €Véne«* 
• . meut impossible. Tous les chevaux étaient 
macigés , et il ne lui restait plus <qii^|MMir 
tfXMS jouvs^de vivres à la di^tni^ratron , lorsqu'il 
demanda i^ 'capituler, fionsparta Vouhit être 
présent , mais sans se faire conmaltre , à la coi»- 
véwition^ui devait avoir lien entre Setrurier 
et Klenau envoyé par Wumiser. D^abord il 
parât un témoin assefc impasstble de la dis- 
cussion qui 6'élevâit^ K.lenaa, pecnr obtenir 
desconditions pinsfavorables, ne voulait point 
convenir <le la rig^ueur extrèpie de k position 
de "Wnt^set, et prétendait qu'il avait encore 
po'Jir trois mois de vivres, « S'il en est ain- 
si, ^ s'écria le mystérieux témoin du débat » 
« Wiirmscr mériterait d'être fusiUé par ordre 
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cf de son gooiremeni^ht^ puisqu'il parle de 1799. 
a capituler avec trois mois de vivres. Mais, 
ri ajouta- t-il , cessant de dissimuler ^ je respecte! 
a l'âge 'y la bravoure et tes tnalheurs du niaré* 
H cbah Voici mes conditious i elles sout asise% 
H honorables pour être un témoignai^ de la 
(V profonde vénératîofi ^e je lui porte. 6'îl 
f^les juge telles^ qii'it m'ouvre demain tes 
a portes de Mantoue; et ^ ^11 lui pklt de dif- 
K férer ehcbf'e d'nn tffois ou deuiE> il le peut -, 
« et ne subira point de condition plua rîgou- 
(f reuse. » Ges |iarolès rapportée^ au tnaréehal 
firent ^ur lui une vive impression y et les con- 
ditions flii*0nt de suite acceptées i 

Wurtnser ignorait encore une obligation 
personnelle qu'il avait au général français. Le . 
Directoire , daus sa correspondance , idsistait 
pour que, à la reddition de k placé, on fu^ 
sillât "Wurniset comme émigré. C'est par un 
tel exemple qn'il voulait manifester sa réso* 
luti^m înyariable de ne point laisser fléchir 
lé code atroce des émigrés, et même d'en 
étendre encore les dispositions sanguinaires. 
Tout cœur ^ soldat devait être révolté de 
qet ordre barbare. Mais combien n'était4i 
point offensant pour im général auquel on 
demandait par là le sacrifice de sa gtohre tout 
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1797. entière > et qui aurait déposé^ en v}l esclave, 
la palme du vainqueur, pour prendre une 
kaclic de bourreau. Bonaparte eut entendu le 
cri de l'Europe et même de son armée s élever 
contre lui. Tout aurait pris une voix pour la 
vengeance du, guerrier martyr, de ce héros 
octogénaire. Le dévoùment de ce vieux Régu- 
las eût été préféré au triomphe du vainqueur, 
et il eut valu à l'Autriche autant de soldats 
que trente défaites lui en avaient fait perdre. 
Bonaparte n'eut pas un moment d'hésita- 
tion ; il tint l'ordre du Directoire pour non 
avenu ; il honora hautement le vieillard qu'on 
lui prescrivait d'égorger, le laissa libre avec 
sept cents hommes de son choix, et lui fit 
sentir le plus doucement possible le poids de 
sa victoire. Ce fut par un ménagement dé- 
licat qu'il ne voulut point se trouver au mo- 
ment où le maréchal , défilant avec les vingt 
mille hommes de la garnison , allait remettre 
sa glorieuse épée. Wurmser fut si reconnais- 
sant des procédés du général, qu'il lui fit 
donner avis, par un de ses aides-de-camp, 
d'un complot d'empoisonnement qui avait été 
tramé contre lui dans la Romagne. Ne croit-oa 
pas lire ici une des belles pages de l'histoire 
ancienne ? 
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jLa retraitée de l'arme^ autrichienne au-de)à ' 797- 
de P^daue et de Vicence avait liyré le pape , ic pHp'l, '^^ 
son tioiide ^uxiliaifie, à toute la colère du 
v^ifiqijieiji^. IjSl ville de I^u^ en fut la pre- 
mik*e yiçUmiç ; elle expia par les flammes le 
m^jssacre de plusieurs français. Bonaparte 
uffeçU de ne diriger (ju'une partie de ses forcer 
copin un eni^emi jpeu redouté. Le général 
Victor j, qui venait de se couvrir de gloire k 
la bataille de 1^ Favorite j et le gen^éral Lannes^ 
dans lequel l'Italie voyait un foudre de guerre, 
furent chargés d'entrer sur le territoire ro- 
main. Colli, qui coo^maadait les troupes pon- 
tiftcales, gardait le passage du Senio. Victor 
attaqua la téite du pont avec ria>pétuosit^ 
ordinaire ; la défense ne ressembla pas à ceUe 
du pont d'Aroole. Les troupesdu pape ne sou- 
tinrent qu'un/e première charge : à la seconde, 
tout fut culbuté; quatorze pièces de canon 
tombèrent au pouvoir du vainqueur : malgré 
la rapidité de la fuite , on fît tin a^sejs grand 
nombre de prisonniers. 

Borne, en apfnrenant cette prompte défaite, 
qui ne laissait plus l'espoir de tenter de nou- 
veaux combats , craignit nn nouveau sac , un 
nouvel incendie , et se crut ramenée au temps 
des haiiiares. Le Directoire, qui convoitait a 

I. i8 



\ 
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797. la fois les trésors de Rome et ceux de Notre- 
Dame de Lorette, se promettait^ pour couvrir 
sou avarice, de célébrer bientôt une résurrec- 
tion de la liberté romaine. La Réveillère^Lé- 
peaux se réjouissait de faire passer sous le joug 
et le pape, et les cardinaux, et les évéques, 
et les images dés saints. Déjà il composait 
riiymne qui dans les temples des théopbilaa- 
thropes serait entonné pour célébrer la ruiae 
du chef-lieu de la superstition , et pour la 
renaissance de la patrie des Bru tus et des 
Camille. Les instructions que recevait Bo- 
naparte du palais du Luxembourg, ressem-^ 
.^ blaient assez à celles qu'en d'autres temps 
les généraux eussent pu recevoir du comité 
/ de salut public. Bonaparte vit qu'il avait 
à choisir entre une ignominie qui allait 
associer à des noms infâmes son nom si glo- 
rieux , et un acte de mQ4ération magnanime 
qui f en offensant les chefs de la République , 
lui concilierait la reconnaissance de l'Eu- 
rope , l'affection du peuple français , ^et pré- 
parerait de loin son avènement au trône. 
Ses troupes entrèrent dans Lorette après que 
Pie VI en eut fait transporter le trésor à Rome. 
Il £3illut bien livrer la célèbre Madone à la 
cupide vanité des chefs de la République. Mais 
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tout autre pillage fut sévèrement défendu. '797' 

Pie VI avait demandé une trêve nouvelle. 
Ses «quatre légats^ le cardinal Matteî , Vévêque 
Galeppi , le duc Louis de Braschi et le mar- 
quis Camille Massimi^ furent agréablement 
surpris de l'accueil qu'ils reçurent de Bona- 
parte. Ce n'était pas seulement de la bien- 
veillance exprimée envers eux; c'était de la 
déférence pour le souverain pontife. La lettre 
de Pie VI était calme et résignée , mais ne 
renfermait aucune de ces adulations si sus- 
pectes pu si avilissantes dans la bouche des 
vaincus. Bonaparte témoigna qu'il en était 
charmé^ et voici des fragmens de sa réponse : 
« Très Saint Pèi*, 
u Je dois remercier votre Sainteté des choses 
« obligeantes contenues dans la lettre qu'elle 
a s'est donné la peine de m'écrire. La paix en- 
ii tre la République française et votre Sainteté 
, c< vient d'être signée. Je me félicite d'avoir pu 
« contribuer à son repos particulier.... Toute 
« l'Europe connaît les intentions pacifiques et 
i< le& vertus conciliatrices de votre Sainteté* 
« La République française sera , fespère^ une 
« des amies les plus vraies de Rome. J'envoie 
t< mon aide<^e-camp , chef de brigade^ pour 
<i exprimer à votre Sainteté l'estime et la vé- 
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1797- (f nération parfaite quêtai pour sa personne; 
(( et je la prie de croire au désir que j'ai de 
u lui donner , dans toutes les occasions , les 
(c preuves de vénération et de respect, avec 
« lesquels j^ai l'honneur d'être son très obéis- 
(c sant serviteur. Signe BoBrAPiATE. » 

Ces expressions : La RépuMique française 
^ sera, f espère y une des amies les plus vraies 
de Rome f étaient si peu dans le génie du mo- 
ment, qu'il n'y a nulle témérité à supposer 
que Bonaparte méditait dès lors le projet de 
(aire cesser le schisme de l'Église , opéré par 
la constitution civile du clergé* Déjà il avait 
traité avec une insigne douceur, et presque 
avec respect , tous ceittt des prêtres déportés 
qu'il avait rencontrés en Italie. Il les avait 
mis, par un. ordre du jour très courageux, 
à l'abri de tout outrage et de toute persécu** 
tion. Il savait sans doute que la reconnus-- 
sance de ces prêtres s'exprimerait viveaient, 
et lui concilierait d'importans suffrages dans 
le parti royaliste. 

^ Il n'est point dan^ mon habitude ^ il nest 
point dans mon àme, de dimtncier le prix d'un 
acte magnanime par des considératiïeixis tirées 
de l'ambition ou dé l'intérêt |>ersonnel de 
cejlui qui a pu l'accomplir; et toutefois je n'ai 
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pu me défendre p en lisant la lettre de Bona-^ i797- 
parte au saint-père, de penser qu'il avait 
préyti dès ce moment que le chef suprême de 
rÉglîse pouflratt être enf rainé par la recon^ 
naissance et par le salut de la religion , à 
consacrer un jour en lui le ^opréme pouvoir. 

Après une telle condiiite et une telle lettre, 
Bonaparte était forcé de vaincre toujours. 
Qu'il eût élé vaincu > le Directoire les lui eût 
reprocbéies coihme dn crinie capital . 

L^ nouvelle paix oondue n'était , dans 
presque toutes, ses basti&> qu'une râtificatidn 
de celle qui avait été sigçvét pFéçédtfmmeiâft. 
La pkiS riff^ixwems dn condition» que Ve 
vainqueur y ajouitaii était l'oeGcpatioil de lu 
viik et du port d' Ancàne* 

Maintenant il faut suivre, en France, Tef*- couBidëra- 
(et desf victoires de Bonaparte sur Fopinion desseii» de 
publique. Des deux partis qui allaient seE?°e"^Je^s~ 
livrer de nouveaux combats daié l'intérieur , ^***°''"*^s- 
l'un affinriait de ne voir dan» les conquêtes 
de Bonaparte que les conquêtes illimitées de 
la liberté française; raiitre tâchait à^y saisir 
queues lueurs d'espoiir pour lé rétablisse^ 
ment de la Doronarcfaie. Les républicains n'hé- 
sitaient pas à le proclamer k plus grand des 
hommes qui eût jamais existé; ']e copie leurs 
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■ 797- expressions; les autres se disaient : Il ny a 
rien de républicain dans un tel honnne. Ils 
ajoutaient : Il nous appartiendra un jour; 
malheureusement ils auraient dû dire : Nous 
lui appartiendrons. Les jours où ses aidesnle- 
camp et quelquefois même ses plus brillans 
généraux entraient à Paris^ étaient des jours de 
fête dont le gouvernement ne pouvait égaler 
l'éclat dans ses solennités les plus dispen- 
dieuses. C'était à qiri obtiendrait des détails 
de la bouche de Marmont^ ou de Duroc, ou 
de BessièreSy auxquels il confiait ces missions 
glorieieés pour prix de leur bravoure et de 
leurs talens militaires. Surtout après les jour- 
' nées de Castiglione, d'Arcole et de Rivoli^ on 
n'avait plus assez de lauriers pour couronner 
ces envoyés de la victoire. On -ne cessait de 
courii: à l'Hôtel des Invalides pour voir les 
voûtes du magnifique > dôme tapissées [»r 
d'innombrables drapeaux. Tous les royalistes 
exaltaient sa conduite envers le pape , et le 
louaient d'une magnanime désobéissance aux 
ordres violens du Directoire. Aussi même de 
ce côté , lui prodiguait^on les hyperboles "de la 
Icmange. En France , l'enthousiasme va «tou- 
jours plus loin que laflatterie. 

Tous les autres généraux disaient Varmée 
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de la République ; Bonaparte seul disait mon 1797. 
armée. Il n'offensait point le Directoire dans 
ses missives, maisil conservait envers lui le ton 
de l'indépendance et même de la supériorité. 
Bonaparte ne craignait pas d'admettre dans 
ses rangs des émigrés qu'fil rencontrait en 
Italie y . et quelques émigrés qui venaient 
l'y chercher. Il laissait à son armée toute 
franchise d'opinion. Les délateurs y étaient 
poursuivis d'un commun accord^ et voués à 
de légitimes outrages. La discipline v n'était 
sévère .que dans le$ jours de bataille. Les 
sol4ât^ donnaient à Bonaparte le sobriquet 
de peut caporal^ et semblaient indiquer 
gaicnent le point d'où l'on part pour arri:;;er à 
une grande fortune. Sa sobriété égalait sa ^ 
vigilance infatigable , et en était la garantie. 
Le climat de la voluptueuse Italie n'agissait 
ni sur ses sens ni s\»r son imagination» Il ne 
laiçsa point alors soupçonner la rigidité de 
ses D.œurs ; il écrivait à sa femme des lettres 
où paraissait régner tout le désordre d'une 
passion ardente et romanesque. Ces lettres 
circulaient dans le public, et les femmes 
vantaient yn jeune vainqueur qui. semblait 
rappeler l'empire de Tamour exalté. 
Le Directoire avait tenté , peu de* temps 
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'7S(7- après là victoire de Lodî, de lui ùpposët lé 
général Kéllerinanh, et de dîVîsér entre etti 
le conlniandenieiit pour diviser là gloirie et 
la reconnaissance. Bonaparte^, ^r oéiïé an- 
nonce^ n'besitâ poiht k dônnet^sa ddmissioh, 
ei dit cttie là République serait encore itioinâ 
itial servie par un mauvais général que par 
deUit botik généraux chargés dé la mènié 
entreprise. 

Il fi*appait à toutes les portes de la ^enbtn- 
raée, afin de se faire ouvrir toutes celles qui 
conduisent à la puissance Suprême. A peine 
avait-il essuyé la poussière du clianip dé ba- 
taillé , qu'il venait s'entretenir de |)t>éèie avec 
Af6hti . de sdencë avec Foritana, et des anti** 
qui tés roiïi aines âvfec Viscontî. Sous prétexte 
de diriger TenVoi des hiônumens pf'écîetix de 
ritaiie en t^rancé, il avait fait venir auprès 
de lui dés savans tels qde Mohgé et Bertbbfet. 
Comme les sonilets italiens yduéâ à ssi louante 
l'engourdissaient uii peu , il avait mandé quel- 
ques poètes français jidur le réveiller pàt^ >£è& 
louanges moin^ monotones. Milan était âà 
capitale pour les scènes de fliàgnificence f 
Bologne «tait sa ville favo'rite pour les plai- 
sirs de l'instruction. 

Peu de temps après la prise de Màiitoue^ 
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il TÎtft avec tin respect tdigîë^x vi^tér les 1^97- 
cbàâîps ^ti'Angtisie àVaît i^ndtis an père dé 
Virgile , et ^é^tit : Il fetrt biett respecter une 
ville qiii ^'bôtlôi'é d'iiftoir produit cet aditii^ 
rslble poiète. C'était tin peu cdpii^r Alexatidré ^ 
mais polit le^ul'pàssér; car Akdi^aridre, en 
l'è^péciatit là IMiàioifi dé Pmdiii^ , àtaît >au la 
bàfbâfie dé détruire là paftte de ce pôètUi 
Bonapât*te tie niaitqfua point d'enti^ràél^t* au 
r^ît êé ses vîctoirtt ce p^èrinàgé poétique 
si biert fôit poiît'enflaihVheTrrclspl'Itéei jeunes 
Httéfateiirs. 

Afin de donner quelque satisfialètilon Skxi% 
f^pUHlicÂinë dllnS le ikioraei^t' tbéÀië àù il se 
proposait j>eW:^¥ë de d^ruîl^e les Viëflleè 
i-éjSrabKques dfe lltïHè, il cèuvrit de^s jAns 
gî'iiilds éloges ëéllë deSàint^Mbrîn; il voulut 
itiérnèi datas Sôiv ëii^tbûusiâsiilé 6u k«éêl .ou 
5hkiitilé> ÂgMMdfi* de b^àticloup le tërrHbirto 
dtrplusj^ëtât état dû tHbhf^. Cette sage ré^ 
pùbli^tië se tëPù^ ^^thiéfiiëiit àtix làrgè&ses 
du Vàinqiieuir. Céit lé seilté ré{ifabKquè 4}ui 
existe entière attJbUtd'btii téh ttdlie. En ne 
gagnant point dé lerritoite, elle à Ëcn!iset*vé 
tontes ses lois. 

Au milieu de tant de travaux et de coitibats 
auxquels rhiVèr n'apportait poibi de trève , 



179?' Parmi ce» derniers ^ je remarque Beribier , 
Lânnes, Murât > MktwôiÉt, Durbc et Be»* 
bières. 

Le premier s^^lait annoncé , dès là guerre 
d'Amérique f comme un militaire profonde^ 
ment versé dan^ sa professibo. C'était un de 
ces talens exacts^ lumineux ^ ydués surioutâux 
détails , et qui ùe trouvent touf lear dévelop- 
pement que sitins la direction d'oa taleot sqh- 
périeur. Saitô avoir deBOpinioiis répnblioames^ 
il avait combattu poiKr lik^Sé^kAîque^et cbntre 
la Vendée^ et sotii9 des tfyek i^h qnid Rossi- 
ghol , Sahterre et BodsIà | H' àé^ s'était sat»vé 
de réchafaud qu'à force de- blessures;; potxr 
. tout de qui étdt ét^Mgei^ aux connaissiiisces 
militaires j son esprit étavt nlédiocre, et son 
caractère fâîbie. 

Lannes ne voulait poiàt.écre le courtisan 
respectueux de Bodaparie, maïs S0a ami; 
pour prix d'urî dévouaient sâ^tfs bornes :, il 
soumettait son chef impériewx; à l'éjgalité d'un 
frère dWmes. Seul iliui parlait atîec e£fiision ^ 
qnel<quefois même avec rudesse. L'habitude 
qu'il avait prise auprès dn générai^ il sutia 
conserver auprès de l'empereur* ficMiaparte 
* était sik* de calm^ ses emportemens, en lui 
offrant un péril à courir. 
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Murât lui disputait le prix du courage. 1797. 
L'armée n'avait pas d'homme plus éUouisaaat 
dans une charge de cavalerie , mais il poussait 
sa valeur jusqu'au &$te; et si Lannes s'élançait 
le premier ^ ce n'était jamais pour être re^ 
marqué. 

^ un grand feu dans l'action^ Marmont 
joignaû une prompte et sûre application de 
ces science!^ militaires dont les mathéma- 
tiques sont la base. 

Ses manières, ainsi que celles de Duroc et 
de Bessières , également chéris de Bonaparte^ 
se ressentaient de l'époque qui avait précédé 
la révolution. Tous trois faisaient assez hau- 
tement profession de mépriser les principes 
et les formes révotudonnaires. 

L'amitié la plus séduisante est celle d'un 
iiomme qui semble af^^é par sa fortune et 
son génie au pouvQ&r suprême. L'énergie de 
son ambition permet à la vôtre quelque repos 
et quelques distractions* C'est lui qui se charge 
de penser y de vouloir; vous n'avez qu'à le 
suivre. Bonaparte était loin d'avoir, comme 
Henri IV, un coeur ouvert à r;anHtié, et fait 
pour coùnattre ses plus intimes délices., On 
n'a jamais cité de lui un seul mot qui parût 
émané de ce sentiment. Mais il se piquait de 
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1797* mettre dans son patronage de la vivacité , de 
la constance , et quelquefois même de la dou- 
^ ceur. Avant d'avoir à lui les trésors d'un 
empire et tous les honneurs que dispense la 
faveur d'un souverain , il avait pour tous les 
chefs de son armée un pouvoir illimité de 
récompenses. Il permettait à l'un de grossir 
son fourgon 9 de satisfaire une passion subite 
pour les chefs-d'œuvre de la peinture : il en 
choisissait un autre pour apporter des dra- 
peaux à Paris. Il faisait suivre à ses brillans 
favoris une échelle de grades presque aussi 
rapide que sa propre fortune. Il créait par 
des mots flatteurs des titres de noblesse pour 
plusieurs de ses régimens^ alors nommés 
demi-brjgades. G>mme son armée était com- 
posée en grande partis de jeunes gens du 
midi y on juge combien de saillies gasconnes 
se mêlaient à la vivacité des courses , à l'abon- 
dance qu'on avait obtenue, à l'aspect 'd'un 
beau ciel et des lieux les plus renommés , à 
l'ivresse du combat et de la victoire. 

Jusque-là , dans la rigidité des maximes ré- 
publicaines , on s'était contenté , pour toute 
récompense nationale , de répéter «1 satiété 
et presque à chaque bulletin , cette formule : 
V armée iïItaUe a bien mérité de la patrie. 
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Après la bataille d'Arcoîe, il fut question, i797' 
dans les deux Conseils, d'une récompense 
personnelle pour le général. On rendît ce 
décret: 

« Les drapeaux tricolores portés a la ba- 
« taille d'Arcole contre les bataillons enne- 
« mis , par les généraux Bonaparte et Auge- 
ce reau, leur sont donnés à titre de récom* 
c< pense par la nation. » 

Si Augereau obtint ce titre d'honneur pré- 
férablement à d'autres généraux, et surtout 
à ce Masséna qui l'égalait en bravoure et le 
surpassait de beaucoup en talens , c'est que . 
ses principes politiques plaisaient beaucoup 
au Directoire. Il eut l'occasion de les mani- 
fester dans une journée funeste. 

Bonaparte avait espéré une récompense 
assez semblable à celle que Marlborough, 
vainqueur à Blenbeim , obtint du parlj^ment 
anglais. Ces drapeaux lui parurent un prix 
assez mesquin , surtout quand il fallait le par- 
tager avec un de ses lieutenans. On avait 
commencé faiblement : le moment devait 
venir où l'offrande serait un trône. 

Nous allons voir, dans le Livre suivant, 
par*quelles fausses combinaisons Bonaparte 
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797* recula de deux années le mopaent d'arriver 
à la dictature, et comment il perdit, en 
s'emparant de Venise et en la vendant , tout 
ce qu'il avait gagné en s'ëloignant de Roiiie. 



FIN DU LIVRJE TROISIÈME. 
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LIVRE QUATRIEME. 



Je vais conduire niçs lecteurs jusqu'au traité 
de Campo • Forraio , qui termina . ou plu-- 
tôt suspendit cette guerre opiniâtre de la 
France et de T Au triche. Ici les événemens se 
compliquent beaucoup , mais ils aboutissent 
à un commun résultat. J'aurai enfin à pro* 
noncer le nom de paix; mais les événemens 
qui vont accompagner ou suivre celle de 
Campo-Formio montreront assez ce qu'il faut 
attendre d'une paix sans loyauté. 

Libérateur die l'Allemagne^ l'archiduc Char- PrisedeXeLi 

. 1 • 1 y i> • • parTarchiduc 

les voulait la mettre a couvert d une invasion cbaries. 
nouvelle et prochaine. Pour parvenir a ce bu t , "'*^*" *'^^' 
deux points lui paraissaient itnportans à sou* 
mettre sur la rive droite : c'étaient le fort de 
Kehl et la tète du pont d'Huningue. Mais 
l'un et l'autre étaient défenduis par l'armée 
de Moreau. Un jour avait suj£ à ce général 
pour s'emparer de Kehl. Il fallut près de deux 
mois à l'archiduc Charles pour le reprendre. 
Moreau , maître de cette position , en avait 

I. '9 
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1797. compris Timportance : des ingéoieurs fran- 
çais y avaient élevé a la hâte , mais avec leur 
talent accoutumé y un fort qui^ pouvant tou- 
jours être secouru de la rive gauche, annon- 
çait une longue résistance. Moreau chargea 
Desaix de le défendre; et le choix d'un tel 
commandant ajoutait beaucoup aux travaux 
de l'art. La tranchée était déjà ouverte depuis 
plusieurs jours, lorsque Desaix fit, avec vingt 
mille hommes , une sortie qui eut presque les 
résultats d'une bataille rangée. Il força les pre- 
mières lignes. de l'ennemi, et vint prendre 
les Autrichiens à revers. Il ruina plusieurs 
ouvrages ^ encloua quinze canons , et fît quinze * 
cepts prisonniers. 
I Mais l'archiduc sut se tenir à l'abr^ d'une 

nouvelle surprise. L'efibrt de son artillerie 
fut dirigé sur le pont de Strasbourg. Il est 
enfin rompu ; on le répare; il tombe en éclats 
une seconde fois. Moreau ne peut plus don- 
ner les mêmes secours au fort assiégé. La 
seconde parallèle est achevée. Desaix se dé- 
fend encore ; il ne veut i:endre qu'un mon- 
ceau de cendres» Le 10 janvier^ l'archiduc 
Charles entre dans une chétive bourgade 
devant laquelle il a perdu ' quinze mille 
hommes. Le général Desaix conserva, par 
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une capitulation digne d'une telle défense, 1797 
toute son artillerie, et il repassa le Rhin avec 
sa garnison , tambour battant, mèche allumée 
et drapeaux déployés. 

On peut dire <|ue Moreau , par une résis- 
tance qui arrêtait si long-temps l'arcbiduc et 
l'élite des' troupes autrichiennes, contribua 
beaucoup aux succès de l'armée d'Italie, et à 
la prise de Mantoue. 

Cependant , à l'occasion même de la défense 
dé Kehl , Bonaparte juge très sévèrement , 
dans les Mémoires de Sainte -Hélène, son 
émule de gloire , et montre à la fois peu de 
'* soin et peu d'adresse pour dissimuler une 
vieille jalousie. 

La défense de la tête du pont d'Huniqgue 
illustra beaucoup aussi son commandant le 
général Abatucci. Ce brillant officier, après 
avoir repoussé un formidable assaut , fit une 
sortie qui ruina pour un temps les ouvrages 
de l'ennemi. Mais, au milieu de ce succès, il 
tomba blessé à mort. Lé 19 février, la gar- 
nison capitula et repassa le Rhin. 

Ainsi se termina, sur cette frontière^ une 
campagne qui fit à la fois la gloire de deux 
généraux ennemis, Moreau et l'archiduc 
Charles. Un armistice fut convenu entre les 
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1797* deux armées, et les Français, laisses maîtres 
de la rive gauche du Rhin , s'habituèrent à la 
regarder comme irrévocablement soumise à 
leur puissance. Le gouvernement français fit 
une faute en accordant cet armistice sur le 
Rhin. Cétait comme s'il eût envoyé lui-même 
l'arehidnc Charles et ses meilleurs bataillons 
au secours de la Carinthie et de Vienne elle* 
même , dont le vainqueur de Mantoue médi- 
tait déjà la conquête. 
DUpoiitioM Quelles étaient les pensées du Directoire 

du Directoire ^^ * ^ 

reUtîTementà rclativcment à fe paix avec l'Autriche? Il Êiut 
quelques détails pour éclaircir ce point. Ce 
gouvernement pentarchique offrait peu d'har- 
monie, et brillait peu par la prévoyance. 
Celui des Directeurs qui s'arrogeait la supré- 
matie politique , Rev^bell y avait un esprit de 
ruse et de mauvaise foi à laquelle sa brus- 
querie servait de rnasque. Il ne voulait que 
des paix partielles et transitoires; il craignait 
le retour des armées, celui des gàiéraux, et 
par-dessus tout celui de Bonaparte. Ce Direc- 
teur, parvenu au pouvoir par le seul effet du 
hasard, détestait un homme qui pouvait y 
être porté par sa gloire et son génie. 

Quant à La Réveillère-Lépeaux , sa philan- 
thropie s'accommodait fort bien de la guerre ; 
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il y voyait le plus Sur moyeu d affranchir les i797 
peuples, de leur faire connaître les bienfaits 
de la pentarchie , du nivellement {Politique , 
de cette déclaration des droits de l'homme, 
dont aucun article n'était respecté, même en 
France, enfin de cette religion naturelle qui 
n'4tait qu'une guerre déclarée au sacerdoce. 

Barrascroyait devoir aiBcher des sentimens 
guerriers, à cause de l'espèce de renommée 
militaire que lui avaient faite plusieurs jour- 
nées de la révolution. 

L'extrême embarras des finances pouvait 
affaiblir le désir de la guerre chez ces trois 
Directeurs ; mais la ressource de la ban- 
queroute s'offrait plus naturellement à leur 
esprit que celle de la paix. Ces trois Direc- 
teurs pensaient qu'il ne convenait pas à la 
République française de.se montrer au-dessous 
de la république romaine. Ainsi c'était sur 
une guerre perpétuelle qu'ils fondaient le 
bonb.eiir de )a Srance et du monde. Mais lés 
Romains avaient sxgaé des trêves, et même 
des traités de paix. A leur exemple , les trois 
Dinectebrs et tous les hommes de leur parti 
pensaient qu'on pouvait traiter avec un État 
puissant , soùs la condition d'écraser , pen- 
dant l'intervalle, des États faibles. 
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ï 797 • Carnot, cet ancien collègue de Roberspierre^ 
de Billaud-Varennes I. auquel il était donné 
d'être, dans le Directoire, l'organe de tous 
les principes de modération qui pouvaient se 
concilier avec l'existence monstrueuse de la 
République, montrait du penchant pour une 
paix qui allait rendre son rôle moins brillant 
et ses talens moins nécessaires. U la voulait, 
si tious nous en rapportons à ses Mémoires , 
non pleine de menaces ou de fraude, mais 
pleine de fierté. 

Le Tourneur de la Manche était , comme je 
l'ai déjà dit,, entièrement soumis à l'ascendant 
de Carnot. Us avaient contre eux la majorité; 
mais Bonaparte pouvait faire pencher la ba- 
lance. 
Dispositions Voyons les dispositions des deuic autres 

de rAutrlche. . i_ii*/ 9 «i* iiva^ 

parties belligérantes, cest-a-dire de l Au- 
triche et de l'Angleterre. 

L'Autriche,^ quoique battue si souvent, et 
d'une manière si foudroyante , dans le cours 
de cette campagne, se faisait admirer de l'Eu- 
rope et respecter de la France elle-même, 
par la constance avec laquelle elle suppor-* 
lait et savait quelquefois réparer ses revers. 
Louis XIV, abandonné par la fortune , avait 
montré moins de ténacité dans ses résolutions, 
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et son beau royaume avait déployé moins de 1797- 
ressources. Pas un seul ferment révolution- 
naire ne se découvrait au sein de ce vaste 
empire. C'était sans murmure qu'une armée 
nouvelle venait recueillir les faibles et tristes 
débris d'une armée qui avait disparu. On y 
faisait la guerre sans génie ^ sans une vive ar- 
deur ; mais chacun remplissait son métier de 
soldat I son devoir de sujet, sans consulter 
l'événement. Si Wurmser, Prôvera et Wus- 
kadov^ch avaient fait briller une audace toute 
française, la fortune avait trompé ou n'avait 
secondé qu'un moment leurs efforts héroï(|ues. 
Le savoir de presque tous les autres généraux 
consistait à éviter les grandes fautes et les dé- 
sastres complets; ils ne tiraient, dans les ba- 
tailles vivement disputées , qu'un parti insuf- 
fisant de leur cavalerie : mais » bien ménagée , 
elle donnait un aspect imposant à leur retraite. 
Commis les Autrichiens semblaient un peuple 
conjuré contre toute espèce de nouveautés, 
ils ne les admettaient pas dans l'art militaire; 
ils manœuvraient toujours comme dans la 
guerre de sept ans. L'esprit correct , métho- 
dique et froid du maréchal Dawn semblait 
encore plan^ sur tous les camps autrichiens. 
Il est vrai que l'archiduc Charles s'en était 
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797. écarté dans cette campagne, par une concep- 
tion hardie, digne dû fameux roi de Prusse. 
Mais quand on considère l'ensemble de sa vie 
militaire, on le trouve plus digne 4'estinie 
que d'admiration. 

Le soldat autrichien allait rarement au-delà 
de son devoir ; il pensait , comme Ta dit Bo- 
naparte, que chaque jour suffisait à sa peine; 
mais il était toujours prêt à recommencer le 
lendemain. Cet esprit national semblait une 
' émanation de celui qui dimgeail l'empereur 
François II , sa Camille et ses ministres. Les 
manières populaires de la maison de Lormiâe^ 
assise sur le trône d' Au triche,. étaient 'deve*^ 
nues pour tous les cœursun lien qu'on sentait 
plu» puissamment dans les joufis de l'adversité. 
C'était avec un papier^psonnaie plus déplo* 
rable encore que les assignats / puisqu'il n^avait 
pas de grandes propriétés pour hypothèque; 
c'était aussi avec quelques vieilles économies , 
avec quelques subsides de F Angletet^r^, reçus 
orgueilleusement à titre d'emprunt ^ qtïe-l'Au- 
trichcf soutenait le fardeau d'une telle guerre. 
Ce papier-monnaie , haBillé de dix manières 
différentes, quoique fort décrié, ne tomba 
point dans un discrédit total. IJ'empereui* et 
sa cour se refusaient à toutes 1^ dépenses qui 
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xie concouraient p<^ni au aalut de reknptre. 
Ce fut jiar une vie frugale que François II, 
dans vingt -^ cinq, années des plts terribles 
épreuves y put se naaintenir un puissant sou* 
Terain. 

Si le baron Thugut^ son premier midistre, 
ne s'éleva point à ces principes de politique 
magnanime que réclamait le salut commun ^ 
son. invincible fermeté i dans les années 1796 
et 1 797 f me parait devoir le faii'e compter 
parmi les kontmbs delat du.plus ferme cà^ 
ractère. 

Après les plus sanglantes défaites^ on. ne 
vit jamais un envoyé autrichieia se présenter 
dans le camp français. 

La patience éehaj^à tellement aii Direc* 
UÀre, qu'il lui pcitienvie, vers lé temps de la 
prise de Manloue. d'envoyer legénéri^CIarke 
pQur sonder les ^lispositiôns d'un gouverne* 
ment obstiné à nejamais/confesser ses souf- 
frances. On ne Tonlnt pas le réoévoii^. L/Au- 
tripfatB commençait, il est vrai^, à se Résigner 
à'iaiplerte de.&espixivinces bèlgicfues^ éûr les- 
quelles , malgré lenrs rjehësse», die ne lërait 
que des tributs médiocres , et-doat Tesprit re* 
muai)t et rebelle l'avàitcntellemetit fatiguée. 
Elle s'en était dédommagée d'avance dans le 
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X797* second démembrement de la Pologne. Mais 
elle ne voulut plus^ en dépit des arrêts mul- 
tipliés du champ de bataille , consentir à aucun 
sacrifice y ou bien, en paraissant céder , elle 
demanderait des compensations tout à som 
avanfuge. Le Directoire avait fait tous ses ef- 
forts pour lui indiquer la Bavière comme 
un ample dédommagement de la Lombardie. 
Mais c'était un piège que l'Autriche sut bieu 
démêler. Au seul mot de Bavière , le roi de 
Prusse et tous les princes du nord de l'Alle- 
magne n'auraient pas manqué d'armer contre 
l'Autriche, et le premier auxiliaire qui serait 
venu à eux aurait été la France. 

Situation de L'Angleterre voyait avec une insigne îmi- 

TAnglcterre. . J^ 1» -i • t • 

tience les malheurs du continent. Les vic- 
toires maritimes qu'elle avait remportées les 
deux années précédentes k la vue des cèles 
de la France, ses prisons reipiplies de nos cor* 
saires, les colonies hollandaises qui devenaient 
le prix horriblement usuraire des inutiles se- 
cours qu'elle avait donnés à la Hollande , le 
magnifique empire des Indes qui achevait de 
tcmiber sous ses lois, ses emprunts qu'elle 
remplissait sans peine , sa capitale dont la 
vaste étendue recevait chaque année de mer- 
veilleux accroissemens , enfin le commerce de 
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Tiinivers subjugué par son industrie et visité >797- 
par sa marine , tout lui faisait oublier les com- 
bats peu glorieux gu^elle avait livrés dans la 
Flandre , et le chagrin d'avoir vu sur ce théâtre 
le duc d'York si loin des talens et des succès 
de son grand Marlborough. 

Toutefois elle eût craint le moment où la 
France^ après avoir dompté tous ses ennemis, 
et même cette fière Autriche qui restait la 
dernière sous les armes , eut pu diriger contre 
une lie superbe cette force d'enthousiasme, 
cette puissance de haine, cette ivresse de gloire' 
et cette subite création des reâsôurces qui rap- 
pelaient les jours les plus triomphans de la 
république romaine. 

tje parti démocratique qui s'était montré 
en Angleterre dans les premières années de 
la révolution francise , avait été si puissam- 
ment'contenu par les mesures énergiques de 
M. Pitt, et surtout par la vigilante énergie * 
de l'esprit national, qu'il ne donnait plus de 
sérieuses alarmes. Lés Françskis- pouvaient Entreprise 
trouver des alliés dans les catholiques d'Ir^snccèssariir. 
lande, qui couvaient leur vengeance depuis 
' deux siècles d'oppression. Depuis deux dns, 
l'Irlande ne cessait plus de s'agiter; les mé- 
contens avaient des chefs d'un ordre asseas in>- 
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>797* posant : mais ils étaient surveillés de fort près; 
le lord Fitz-Gerald avait payé de sa vie une 
conspiration ourdie sur un, plan assez vaste. 

M. Pitt. était ouvcrtçn^ent pronopcé pour 
l'émancipation des catholiques dlrlande, ce 
qui eût calmé tous les troubles de cette lie; 
mais le roi George défendait avec un ^èle 
opiniâtre et irréfléchi des principes auxquel$ 
la maison d'Hanovrp devait d'avoir été appelée 
au trône d'Angleterre, comme si une longue 
et tranquille po$6e$sion n'eut pas permis de les 
modifier. La plupart.de^graiides familles an- 
glaises se niQn traient irpbue^.du même pré- 
jugé. D'ailleurs M. Pitt se fii^t bien gardé de 
faire des concessions aux catholiques irlandais » 
dans le moment où ils trahissaient, un esprit 
de révolte. 

Commet l'i^ngleterre i\^ pouvait ou ne vo^- 
lait.^as faire sur lecpntineQt.uneseule.diver- 
^ sion qui dimt^u^t les cjangeirs de son dénier 
âlUé, J'e^pereur d'Allemagne, elle craignait 
qu'il ne lui échappât psârjime paix séparçe. 
Npus'verronç tout à l'heure le singulier Qi^pé* 
dientiqu'elle im$igina poMr prévenir ce mal- 
heur- Elle ^ut elle-;méme, dans cette anpée 
1796» des, alarmes de la nature la plus pres- 
sante. 
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Le Directoire avait promis ua discours actif 1797 
et puissant aux mécontens de Tlrlande. Après 
la perte de deux batailles navales qui avaient 
porté un coup funeste à la marine française, le 
Directoire fi t armer à grands frais , dans le port 
dé Brest, une flotte de vingt-deux vaisseaux qui 
devait conduire en Irlande le général Hoche , 
avec ces mêmes troupes qui avaient signalé , 
à Quiberon, un courage si funeste à leurs 
compatriotes. Cette flotte osa sortir pendant 
l'hiver ; elle fut portée , en peu de jours , dans 
la baie de Bantry. Mais les vents , jusque-là 
favorables y se déclarent tout à coup contre 
cette audacieuse entreprise. Pendant un mois, 
une mer orageuse disperse les vaisseaux; et, 
lorsqu'ils se sont ralliés, les disperse encore, 
les chasse dans la baie de Bantry, et les en 
repousse. Les marins ne pouvaient naviguer 
qu'au travers dés écueils. On vit souvent les 
généranx, et même les soldats, s'indigner 
contre les chefs de larmée navale , et, l'épée 
a la main , leur commander de lestjeter sur 
un rivage d'où les Irlandais eux-mêmes les ap- 
pelaient, et où quelques* milliers de Français 
avaient pu débarquer. Mais la tempête s'éle- 
vait plus furieuse , et justifiait la prudence des 
marins; il fallut céder enfin à des vents si 
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1 797* contraires. Séparés les uns des autres ^ les vais- 
seaux retournent vers la rade de Brest; et, 
maigre leur dispersion, chacun d'eux y rentre 
successivement. 

Cette expédition, dans laquelle on n'eut 
pas à regretter la perte d'un seul bâtiment, 
devint une source d'inquiétudes pour les An- 
glais , qui n'avaient dû qu'aux tempêtes le 
salut de l'Irlande. 

Ce ne fut pas là le plus grand danger que 
les Anglais cbururent dans cette année. Les 
troubles de l'Irlande causèrent beaucoup moins 
d'alarmes à Londres que la nouvelle d'une ré- 
volte qui avait éclaté à la fois à bord des trois 
plus belles escadres deJ^ngleterre. Elle n'a- 
vait pour prétexte qu'une demande formée 
par tous les matelots, d'une augmentation de 
solde. Mais leur fureur éclatant à la fois par 
le meurtre de plusieurs de leurs chefs , par 
les plus violentes invectives contre les mi- 
nistres, et même contre le roi, enfin par la 
menace inouïe de conduire leurs vaisseaux 
dans les ports de la France , portait le carac- 
tère effrayant d'une frénésie révolutionnaire. 

La populace de Londres était elle-même 
agitée de passions sombres, qui faisaient 
craindre une insurrection générale. La banque 
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rçtardaît ses paiemens : les villes mantifactu- i797« 
rîères faisaient, enteodre des cris de souffrance 
et même de révolte. Sous l'autorité du mi- 
nistre le plus ferme et le plus habile , il se 
forma une ligue des propriétaires, des capi- 
talistes, des chefs de manufactures; partout 
on agit avec vigueur. 

Le gouvernement fut armé de l'espèce de 
dictature que demandaient des circonstances 
si difficiles. L'opposition parlementaire se ra- 
lentit du moment où celle du peuple prit de 
la violence. M. Shéridan surtout, dans le 
danger commun , prêta un noble appui à des 
ministres objets de sa haine et de ses sar- 
casmes. Les vieux marins, et surtout l'amiral 
Howe, émurent, par l'autorité de leurs an- 
ciennes victoires et de leurs cheveux blancs, 
les matelots mutinés. Ceux-ci furent bientôt 
amenés à livrer les chefs de la sédition. I^es 
troubles de l'Irlande furent réprimés. Ce mal- 
heureux pays reçut à la fois des châtimens 
sévères ^ et de flatteuses espérances pour l'a- 
venir. • 

Ce fut au sortir de ces dangers domestiques, Arrirée 

I . , . / d'an Dégocia- 

que le gouvernement anglais crut devoir jouer teur aoguis à 
une comédie diplomatique assez contraire à 
sa dignité. On apprit avec étonnement qu'il 
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1797* demandait un passe-port pour un négociateur 
qu'il voulait envoyer à Paris, [^c personnage 
choisi pour remplir cette. mission n était point 
d'un ordre vulgaire. C et«tt Je lord Malmes— 
bury, auparavant employé dans des négocia- 
tions importantes. 11 se rendit k Paris avec un 
grand équipage , et l'orgueil «directorial parut 
un moment satisfait de cette déférence inat— 

• 

tendue. Mais on ne vit jamais un envoyé plus 
taciturne. Il semblait n'avoir oublié , en par- 
iant f que de demander des instructions à son 
gouvernement. Il les attendait courrier par 
courrier. Enfin il annonça comme un grand 
effort de la magnanimité anglaise un plan de 
' compensations où son gouvernement sacrifiait 
ses intérêts et ses conquête. L'Angleterre 
offrait de rendre à la France l'Ile de la Mar- 
tinique f sous la condition que celle-ci resti- 
tuerait à leurs anciens maîtres les Pays-Bas 
autrichiens , la Hollande , les états allemands 
de la rive gauche du Rhin et toute l'Italie. 
L'Angleterre avait oublié de faire entrer dans 
les compensations lecap de Bonne-Espérance , 
conquête qu'elle avait faite sur la Hollande. 
Le Directoire s'indigna de propositions si 
dérisoires , et lord M almesbury reçut l'ordre 
de quitter Paris. C'était pour séduire et retenir 



DU DIRECTOIRE EXECUTIF. 3o5 

FAntriché que cette comédie avait été jouée. 1797- 
Mais l'Angleterre avait été un peu trop avare 
de sacrifices pour éblouir le cabinet de Vienne. 

Revenons maintenant à Bonaparte , et Poiitiqaed« 
voyons par quels nouveaux succès , et à quelles ^**°*p*^®' 
singulières conditions il saura prescrire cette 
paix qu'aucun gouvernement ne désire. Elle 
avait paru être bien loin de ses vœux à lui- 
même , lorsqu'il avait fondé de nouvelles ré- 
publiques en Italie et dans les propres posses- 
sions de l'empereur. Car pouvait-il espérer 
que l'Autriche renonçât au fertile et magni- , 
fique Milanais.? Les Directeurs eux-mêmes, 
quels que fussent alors leurs sentimens secrets, 
avaient écrit au fondateur guerrier des répu- 
bliques transpadane et cispadanè : « N'allez 
« pas trop loin dans vos engagemens envers 
,« les peuples de l'Italie , car nous pourrions 
« être forcés de les abandonner. » Mais chaque 
jour avait rendu ces républiques plus chères 
à Bonaparte. Bologne» capitale de la pre- 
mière f et Milan , capitale de la seconde , lui 
étaient demeurées fidèles dans les momens 
où sa fortuné paraissait subir quelque échec. 
L'esprit de ces peuples était aimable et ingé- 
nieux, Bologne lui offrait Une réunion d'hom- 
mes de lettres, de savans très dévoués à sa 
I. 20 
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7d7- gloire^ et qu'il regardait comme tes mission* 
naires futurs des principes qu*il lui convieii-* 
drait de propager. Il aimait k trouver dans 

K le peuple de Milaa quelques vieilles traditions 
' du parti des Guelfes ^ c'est-à*dire du parti qui , 
dans les orageux débats des empereurs et dps 
papes, s'était déclaré avec force contre les 
premiers. Le refus qu'il avait fait d'arracher 
le pape du saint-siége, était pouir lui un nou- 
^veau titre d'affeciion auprès de cette ville. 
Ella offrait,' malgré la guerre et ses fléaux, 
un théâtre de plaisirs et de fêtes. Les victoires 
de Bonaparte excitaient au spectacle d'assez 
viv^s acclamations. Comfldè sa famille était ori* 
ginaire d'Italie, il n'était pas insensible à la 
gloire d'être regardé eornm^ le restaurateur 
4^ cette belle contrée , et déjà son esprit 
s'exerçait sur les améjioratioas qu'elle pour- 
rait recevoir soias son empke. 

Avait-il dès-4ors un pJan arrêté rdative- 
mant à là république de Venise que ses armées 
traversaient depuis six mois, et qu'il allait par- 
courir dans toute son étenduie, en se portant 
contre les provinces au4:richiennes ? est «diâfi- 
cile d'interprét-er ses pensées : mais sa dureté 
constsya te ferait croire qu'il avait anédité d'à* 
vance la perte de cette répttbliqYte. La neutra- 
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lîtéqn'elle avait gardée avec une fidélité scru- • 1 797- 
puleuse , ou pour mieux dire, pusillanime, 
jjoécontentail; plus qujç janiais l'Autriche , qui 
allait subir i^ne invasion datis ses États héré- 
ditaires /et plus que jaihajs aussi elle irritait 
Bonaparte , qui, pour le succès de çejtte inva- 
sion , eût désiré laveuglé çt Servjle concours 
4e celte • puissante république. Venise était 
obligée de sQuffcjr, et souffrait en ^îlenceque 
les officiers franç^s çomn>uniquassenties prin- 
cipes dé leur pairie à tous les nobles de la 
Xerre-Ferpae , tombés , depuis plusieurs siè- 
cles, %an$ 1^ copdition de sujets^ et pour ja- 
lai^is exclus 4u gouvernement. La démocratie 
sf^vançait av.ec 310$ ar^n^ées à travers les États 
,d\m varistQçrûtiç si ^i^ogaUfte <e.t si soupçon- 
pieuse; à Padoue^ à Çrescià , à ^ergan^ie, elle 
comptait déjà des partisans déclarés auxquels 
il nç restait plu$ diç ^alut que da^?^ une révo- 
lution générale. 

BpnjBparte séc^ndaû cette révo^uiion , mais 
avec quelque ménagement, aviec quelque 
niystère, 11 savait qu'au moment de son 
entrée en |l^lie , un parti avait fait de 
grands efforts d^^ns le sédat pour décider au 
moins une neutralité armée, à l'aide de la- 
quelle la république eût fait ^respecter son 
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'797- territoire, soit k FAutriche, soit a la France ; 
il savait que les jeunes sénateurs, dont Pez- 
zazo était le chef, parlaient asâez ouvertement 
de joindre aujourd'hui leurs armes à celles 
de l'Autriche; il savait en même temps 
qu'un parti opposé voulait' qu'on transigeât 
avec des circonstances rigoureuses , qu'on 
laissât fléchir la constitution qn quelques 
points, qu'on fit des concessions favorables 
aux nobles de la Terre-Ferme , que l'on se 
concertât avec le général trançais., pour des 
changemens qui l'intéresseraient à l'indépen- 
dance et à la prospérité de la république. Tel 
était le sentiment du provéditeur Battaglia. 

Les vieux sénateurs flottèrent entre ces 
deux partis sans avoir àncune marche arrêtée ;^ 
patience et dissimulation étaient toute leur 
devise; lors même qu'ils portaient dans leur 
cœur le dépit le plus profond et les alarmes 
les plus vives , on les voyait se rendre dans 
Brescia, Pergame, Padoue, Vérone çt Vîcence 
au-devant de Bonaparte, de Masséna, d' Auge- 
reau, de Joubert. Lorsque les sénateurs se 
hasardaient à faire quelques plaintes sur l'en- 
trée des Français dans telle ville , ou sur l'in- 
surrection démocratique de telle autre : « Il 

m 

a ne fallait pas, disait le général, ouvrir cette 
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w ville aux Autrichiens. Puis-je faire fusiller 1797 
« les seuls amis que je. trouve dans votre 
« république ? Dites-moi où sont vos forces ; 
t< est-ce avec quinze mille Esclavonsque vous 
(c prétendez arrêter mon armée victorieuse ? 
« vous avez voulu rester çeutres^ subissez la 
«loi des faibles. }) 

' Tandis qu'il accueillait avec cette froideur, 
insultante les envoyés de Venise, il traitait, 
plus favorablement le roi de Sardaigne. , - 
Charles-Emmanuel IV venait de succéder k 
son père Victor- Amédée 111. Bonaparte avait 
fait jouer les ressorts les plus déliés de la 
politique pour captiver le nouveau roi ; il lui 
ofTrak un moyen de se maintenir encore quel- 
que, temps sur un trône fortement ébranlé; il 
l'appelait a concourir ^vec la Frajace à la * , 
guerre contre l'Autriche. C'était un jeu assez 
familier aux ancêtres même les plus glorieux 
du roi de. Sardaigne que de pa^er £finsi dans 
une même, guerre de l'alliançé de l'Autriche 
à celle de la France ; mais alors la guerre ne 
touchait pas aux principes constitutifs des 
Etats. Le roi de Sardaigne, dirigé par le mar- 
quis de Saint-Marsan, crut que la pire con- 
. dition pour Ibi était une neutralité qui , im*^ 
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^797- posée à des conditions fort figoureiises, sem- 
blait leiTàcer da nombre des puissances f il se 
flattait de Recouvrer une sorte de vîe politique 
en levant des troupes dân.< ses États. Les secours 
qu'il allait fournir à Bonaparte Contre l'Au- 
triche pouvaient l(ii faire obtenir la restitti— 
tion de quelques places fortes Ott quelque 
indemnité. prise sur l'Autriche elle-mêtne; il 
s'offrait à fournir dix raille hommes et Vingt 
pièces de danon, il obtenait h cd prit de là ' 
république une garantie de sa couronne. Le 
traité fut signé entre Clarleet le marquis de 
Marsan; niaislë Directoire^ qui regardait déjà 
le Piémont comme son domaine, refusa de 
ratifier Cë traité^ qui, au gï*aud dépit de Bona- 
parte, resta sarii effet. 

L'armistice du Rhin perhait au DiréçJtoîre 
d'envoyer des renforts considérables à l'ariûéé 
d'Italie ,• Bernadotte ftkt chargé de les cbtt^ 
duire, él se porta ayeéjôie sUr ce nouvefâtl 
théàtr^e^ Jamais, dit Èqùapàtte , l'àmiée 
d'Italie n'ayait été pluS belle lii plus tiorti- 
breuse; elle comptait huit divisions. d'infan-r 
teriè, six mill^ chevaux et eeùt cinquaùtè 
pièces de cdnoiii. Ces troupes étaient bien ha- 
billées, bien (^haussées, bien A)ûmes, bîêtt * 
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payées y composées de vieux soldats ci d'ex- 1797, 
celleos officîets ; cette armée de soixante mille 
hommes pouvait tout entreprendre. ^ 

M^iitoue avait capitulé le i2 février 1797, 
Bonaparte avait depuis gloHeusement pacifié 
les troubles de la Rômagne. Il convenait à ses 
desseins de constater le refus de l'Autriche de 
traiter avec la République et de la reconnaître. 
ClarLe fut de nouveau envoyé à Florence. Le 
grand-duc avait offert sa médiation ; muis le 
prince apprit à l'envoyé français que l'empe- 
reur refusait d'entendre aucutie proposition. 
Le gpnéf al se mit en marche dès les premiers 
jours de mars, et né ^rraignit pas de traverser 
les Alpes Juliennes dans tiue saisônrigou- 
reuse. Son but était d'entrer en Allemagne 
par la chaussée dé Carinthie; mais il ne pou- 
vait employer tomes ses forées à une expé- " 
dition dont le but était Vienne. Trois de ses 
divisions furent mises sous les ordres? de Joa- 
bert, pour observer le Tyrol et même s'en 
rendre maître. Il lui restait près de quarante 
. mille hommes. L'arehiduc Charlésf, qui allait 
lui être opposé 9 avait amené avec lui le même 

* M. Daru , 3ans sou Histoire de P^enise , porte à 
cent mille honimeâ rârmée qui allait passer les Alpes 
pour menacer Vîentie. 
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« 

79c* nombre de troupes d'Allemagne^ et les débris 
de Tarmée d'Alvinzi pouvaient encore en ofirir 
trente mille. L'hiver n'avait pas permis aux 
ingénieurs autrichiens d'élever des retranche • 
mens sur les Alpes Juliennes et Noriques. 
Avec une extrême diligence^ on prévenait 
leurs travaux. 

Au moment de passer la Piave, Bonaparte 
mit à l'ordre du jour la proclamation suiyante : 
u Habitans de la Carinthie, de la Carniole et 
(c de rlstrie , l'armée française ne vient pas 
« dans votre pays pour le conquérir ni pour 
« porter aucun changement à votre religion , 
y « à vos mœurs , a vos coutumes ; elle est l'amie 
« de toutes les nations , et particulièrement 
c^" des braves Germains. . . . Habitans de la Ca- 
(( rinthie^ vous détestez, autant que nous, et 
a les Anglais qui seuls gagnent à la guerre ac- 
i< tuelle , et votre ministère qui leur est vendu ; 
« si nous sommes en guerre depuis six ans, 
« c'est contre le vœu des braves Hongrois , de$ 
<( citoyens éclairés de Vienne , et des simples 
« et bons habitans de la Garinthie, de la Car- 
« niole et de l'Istrie. Eh bien I malgré l'Angle- 
« terre et les ministres de la cour de Vienne » 
« soyons amis. Là République française a sur 
a vous les droits de conquête ; qu'ils dispa- 
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« raissent devant un contrat qui nous lie ré- . i797- 
c< ciproquement» Voiis ne vous mêlerez pas 
« d'uae guerre qui n'a pas votre aveu ! î ! vous 
« fournirez aux besoins de mon armée; de 
« mo^ côté, je prote'gerai vos propriétés : je 
« ne tirerai de vous aucune contribution. La 
(( guerre n^est-èlle pas elle-même assez hor- 
u rible ? né souilrez-vous pas déjà trop , vous , 
« innocentes victimes des passions des atitres! * 
« . Toutes les impositions que vous avez cou- * 
« tume de payer à l'empereur serviront à 
cr indemniser des dégâts inséparables de la 
ce marche d'une armée ^ et à payer ce ^ûe vôujs 
et m'aurez fourni. » 

Le passa&e de la Piave se fit presqil^ sans Combaude 
obstacle. LarChidulcCbarles^ qxn n'avait. pas Tagiîam«nto. 

f. . • Mars 1797. 

encore reçu tous ses renlorts • tentait encore 
une fois d'user l'iinpétuosité française par une 
retraite lente et méthodique , et ne 'paraissait 
nullement disposé à accepter la bataille. Bona- 
parte conçut un moyen de déconcerter des 
manœuvres patienter qui l'auraient réduit à 
xie s'avancei^ que par de petites marches et à 
travers des combats partiels. Ce moyen fîit de 
lancer k brillante division Masséna sur les 
derrières de l'armée autrichienne. Ici la gloire ' 
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1797* du général divisionnaire, vient marcher de 

front avec celle du général en cbtf« 
BriUaoïsac- Toujoufs à uiielongue distancedtiqtiii^nier- 
c^s de Ma..é. gg'néral , M asséna , quel que fût le savant détail 
des instructions qu'il avait reçues^ devenait 
Fsirbitre de tous ses mouvemens. 8avait-<>a , 
en effets tous les obstacles qu'il reucontrérait 
âur des monts couverte de neige , au passage 
de fleuves impétueux et de tons les totrens 
qa une telle saisOn fait découler des Alpes ? 
savait'^on s'il n'aura à cômbatlrer (jué des 
corps isolés, ou si l'arehiduc n'emploierait pas 
une grande partie de ses forces à se délivreft* 
d'un* si fatigant fléau de sa retraite? Masséna 
puisait les- inspirations de son génie militaire 
dans l'imminence >du péril et dans toute diffi- 
culté qui paraissait insurmontable. Les mon- 
tagnes étaient son théâtre favori : pas un roc 
qui ne lui fàt accessible. H pouvait faire passet 
son armée dans des lieux où les p&tres dû pays 
osaient à peine s'avancer « Dans l'el^trème péril 
ses yeux lançaient des éclairs , et son' tnain^ 
tien était tranquille; il disait: «Emportes 
CI cette batterie y enfoncez ce carré, chargea 
(j: cette colonne » ; du nfême ton ddiit il eût 
dit 2 « Repose2x?ous dans ce village; » Si la diffi- 
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calté lui parai&^âit ôssea? sérieuse, il xtiarchâfif 
le pferàiôt. L ariti^é deBcWtpané ii'àvait point 
encore livré de combats , que déjà Masséffft 
avait pa^sé la Piavé et le Taglîarr^étKO en se 
rapprochant de leurs sources , et Ibttfné î'af- 
mée de Fàfrchidud. Une forlé dî\rîsiow de Tai*-. 
mée autrichienne Inarchà à èa rencontre; il 
la battit, lui prit quelques canomâ; et parti)! 
les prisonnrîer» qu'il fit se trouva? Je général 
Lurfgnan, értiîgré français; pïiis il se rendit 
maître de Feltre, de Cadore et de'Bellune» 

Cependant rarchiduc s'apprêtait ih défendre 
le passage du Taglîamentd contre l'armée de 
Bonaparte , qui s'avançait dans l'ordre le *plu$ 
formidable. Là canonnade s'engagea idr je$ 
deux rives ^ et la cavalerie légère fît plusieurs 
charges sur le gravier dtr torrent. Bonaparte, 
qui pour rendre l'action décisive et générale 
voulait inspirer plus de confiance à l'archiduc, 
fii tout à coup cesser Tactiôn, et l'armée goûta 
deux heures dé repos; maïs bientôt toutes les 
divisions et tôttte là cavalerie s^élancôtit dans 
le torrent. L'ennettii plie sous cet etfort et 
conduit sa retraite en bon or*drej mais Mas*- 
séna, au bruit du canori., s'était porté avec^ 
vivacité sur la route de Vietine, et par le vil- 
lage d'OsOpo il fermait cette chaussée k Tar- 
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797* niée en retraite; l'archiduc , furieux des obs- 
tacles que lui opposait cette fatale division , 
r^olut de la détruire , vint se mettre kla tête de 
la division battue , la renforça de quelques bous 
réginoens qu'il menait avec lui , rencontra Mas- 
sena à Tarvis, toujours sur cette même route 
de Vienne; l'attaqua ' avec acharnement^ fît 
• replier les avant-postes , s'élança plusieurs fois 
à la tête de ses grienadiers"; et ne put , malgré 
des prodiges de valeur , ni enfoncer Masséna ^ 
ni emporter Tarvis, ni même conserver un 
~ ordre imposant dans sa retraite. Les généraux 
Brune et Victor avaient secondé Masséna daqs 
cette journée. 

La gloire nouvelle dont Masséna venait de 
se .couvrir pesait au cœur du général Berna- 
dôtte^ jaloux de montrer que ses soldats de 
Saml)re-et-Meu$e pQuvaient rivaliser avec 
ceux de l'armée d'italie. Sa division j5e trou- 
vait devant l'Isonzo , près de la ville de Grà- 
disca ^ qui refusa d'ouvrir ses portes. li vou- 
lut l'enlever d'assaut , et livra un coxnbat meur- 
trier ; Bonaparte vint y mettre fin ; il avait 
passé l'Isonzo sur un autre point avec la divi- 
sion Serrurier. L'arrivée du général en chef 
changea les dispositions du commandant, qui 
ouvrit les portes de la ville, et se rendit pri- 
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sonnier avec toute sa troiipe. Ce fut*encore 1797. 
Massëna qui recueillit le plus beau trophée de 
cette journée : il s'était maintenu à Tarvis 5 
une division autrichienne coupée de là grande 
armée et vivement poursuivie par le général 
Guy eux, voulut se réfugier à Tarvis, qu'elle 
croyait n'être plus occupée par les Français ', 
Masséna fondit sur elle comme du haut des 
nuages, car le lieu du combat était unesom- 
miléqui domine l'Allemagne et la Dalmatie ; 
en un instant bagages, drapeau:sc, canons, 
parc, tout fut pris, et Masséna fît cinq mille 
prisonniers. L'archiduc , peu de jours après > 
disputa encore le terrain dans les gorges de 
Neumark , dernier défilé qui sort dès Alpes , 
et s'ouvre dans les plaines. Masséna eut encore 
en tête l'archiduc Charles : c'était l'élite des . 
deux armées qui combattait a l'avant-garde. 
L'action fut vive ; mais ce poste important 
demeura aux Français ; ils y firent six cents 
prisonniers. L'archiduc Cependant ne donna 
nul signe de désordre dans sa retraite. 

L'effet de ces combats fut d'ouvrii* à l'armée conqaétede 
française la Carinthie, la Styrie et le Frîoul. deiastyrieet 
En entrant à Trieste on ne manqua pas de 
confisquer les marchandises anglaises. On prit 
possession des mines de mercure d'Hydria , 
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1796. B% Tony trouva ppiir plusieurs paillions de 
yifn-iargi^Dt. La Save, la Dravç, les Alpes 
Juliennes avaient passées ; ^'importaiite place 
de Paloaar^ovA , appartepan^t aui^ Vénitiens, 
s'étai;; rendue presque sans coup fërir; les 
babiUns de ces provinces , qui pour la pre- 
mière fois depuis plusieurs siècle^ voyaient 
la guerje transportée dans leprs foyers, lais- 
saient passer le torrent avec résignation « 
^ armée française observait Hoe assez bonne 
• discipline ; on ne comptait encore que dix-sept 
jours de campagne ouverte^ et Tarmée n était 
plus qu a vingt ou trçnte lieues de Vienne. 
La terreur régnait da^s cette ville. L'en^pe- 
reur, et/ à so^n exemple , les graiiideç familles, 
(aidaient des apprêts de départ. Toutefois le 
. destin de la campagne était-il décidé par ces 
comhats peu meurtriers du Tagliam^jçito , de 
Tai*vis»et de Gradisca? Était-ce un avanjtage 
réel que cette graudç occupation de terrain ? 
L'année ne s affaiblissait-telle pas par des déta- 
chement répandus sur un espace de plus de 
cinquante lieues ? Si larchiduc Cbarl^js avait 
paru un peu cCéconcerté pat* les précautions 
de sa retraite, par Fimpétuosité et les man- 
œuvra de son adv^rsai^^e, il slétait cepen- 
dant maintenu à l'abri de tout désastre, de 
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tout Véritable affront, Bonaparte, depuis ces 1797. 
dix -sept jours y aTait soutenu sa ^renommée, 
militaire saqs l'augmenter beancoiip. L'inia- 
gination des Français s'habituait à lui deman- 
der des victoires d' Aroole et de Rivoli. Depuis 
la campagne ouverte, c'était Ma^'oa quiavait 
porté les grands coups : encore quelques jour-^ 
nées semblables k celles 4e Tarvis , et il moa- 
tait à un premier rôle. Il était fatigant |>our 
Bonaparte d'av.oir j;oujonrs à louef son lieu- 
tenant , quoiqu'il l'eût fait avec âsseê de gràce« 
L'arcbiduc s'approchait de ses renforts , et 
Bonapar;té s'éloignait des siens. On sortait de 
cette Italie qui^ après un long esclavage , s'ef- 
frayait peu du mot de révolution , et qui senfi- 
bjait ne pouvoir change!* que pour élre mie^i:^ 
]L'imi|K>bilit^ du peuple allemand .^a|ait sa 
patience ; sa loyau^té était invariable ; 01^ n^ 
pouv.ait ni jiui faire aimer une révolution , pi 
lui faire CQQipi^^i^dre une république. Il est à 
pr^uqaer que «Bonaparte avait conçu un effet 
plus foudroyant de «ses arofies, et qu'il s'i^^ 
quiétait de, s'avancer sans être protégé par 
^9 victoires éclatantes. Pour ibien apprécier 
rimportante résolu ûon qu'il prit ^près les4i¥' 
sept jours dont j'ai rendu compte , voyons ce 
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1797- qui se passait sur le Rhin, dans le Tyrol et 
dans les Ét^ts vénitiens. 
Noaveanpa»- Dans la Campagne d'Italie , Bonaparte avait 
**ATrîîi797.®"^ se. plaindre du long retard qu'avaient 
mi§ les années de Jourdan et dé Môreau à 
passer le Rhio. 'En effet, sa campagne avait 
commencé deux mois avant celle de ces deux 
généraux, jLorsqu'apr^s la prise de Mantoue 
il conçut Je* hardi projet de se porter sur 
Vienne, il avait* impérieusement demandé au 
Directoire que Tarmistice sur le Rhin fût 
rompu; mais il s'agissait de remplacer leé 
renforts assez considérables que Bernadotte 
lui avait amenés. Le pasèageM'un fleuve tel 
que le Rhin demandait de grands préparatifs 
après la perte du fort de Kehl et de la tête, de 
pont d'Huningue. Il fallait que leifdeux armées 
agissent simultanément , sans quoi elles cou- 
raient le risque d'être tour à tour écrasées. 
Celle de Sambre-et-Meuse était fort affaiblie 
et fort découragée par sa retraite ; il est vrai 
qu'elle venait de recevoir un général pleiïi de 
talent , d activité et d'ambition ; c'était Hoche. 
Le* vœu de Bonaparte ne put être rempli 
aussitôt qu'il le désirait. Hoche et Moreau 
ne se mirent en mouvement que le 1 8 avril , 
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<:Vst-à-dîre trop tard pour influer sur Fëvéne- « 797 
ment de lâ paix. Bonaparte, et c'est lui c|ui - 
nous le cléclare , ne vit dans ce retard qu'un 
effet de la jalousie du Directoire qui redoutait 
pour son autorité l'entrée triomphante à 
Vienne d'un général dont Ja gloire l'inquié- 
tait depuis long-temps. C'est l'unique motif > 
qu'il donne à sa résolution ; mais les événe- 
niens militaires du Tyrol y eurent sans doute 
beaucoup plus de part. 

Bonaparte > en laissant trois fortes divisions 
pour observer et soumettre le Tyrol , sem- 
blait avoir satisfait à ce qu'exigeaient des 
postes d'une si haute ii^pôrtance. Joubêrt les 
commandait , et il avait sous lui trois géné- 
raux distingués, Delmas^ Dun>a$ et Baraguay- 
d'HiUiers. IjCs innombrables obstacles que 
présentent de tels lieux dans une saison encore 
rigoureuse ne purent arrêter Tardeur de 
Joubert. Il compta d'abord chaque jour de 
marche par des succès glorieux. Les Fran- 
çais poursuivaient les Autrichiens vaincus à 
travers les torrens et jusque sur la neige 
des montagnes. Après des actions terribles, 
Joubert s'emparia successivement de Botzen , 
de Brixen, de Clausen et d'Inspruck , et déjà il 
s'apprêtait à venir communiquer par la Ca- 

I. 2 1 
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1797- rinthie avec la grande artnëe; mais l'archiduc 
Charles avait jugé que le salut de Vienne était 
dans le'Tyrol, et il avait donné cette direc- 
tion à des corps nombreux, et surtout fort 
exercés, qu'il tirait de son armée du Rhin. 
Le général Laudon, lorsqu'on le croyait 
abattu par quatre défaites, vint tenter le 
combat à la tète d'une armée en quelque sorte 
toute nouvelle; aimé dans le Tyrol, il avait 
réussi a soulever cette province loyale et 
belliqueuse. Les Français eurent à combattre 
tout une population de chasseurs intrépides. 
Plus de salut pour tout détachement qui mar- 
chait isolé. Botzen et Brixen furent bientôt 
repris , et l'armée française fit sa retraite par 
la vallée de l'Adige; dès le 6 avril, presque 
tout le Tyrol était abandonné. Bonaparte ne 
connaissait encore, aiu 3 1 mars , qu'une partie 
de cet événement malheureux ; mais de pre- 
miers revers éprouvés dans le Tyrol devaient 
lui causer de vives iaquiétudes sur les commu- 
nications, sur les mouvemens de l'Italie et sur, 
sa retraite même, s'il avait à l'opérer. Le 

^ danger devenait chaque jour plus pressant. On 
apprit que le colonel autrichien Casimir était 
rentré dans Trieste. 

Venise donnait encore au général français 
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dfi plus grands sujets d'alarmes et de colère. t7S% 
Je dîfiere un momeot d'en parler pour pré- g^^^*""^ ^? 
senter avec plus d'ensemble et de clarté la^'»'^*^*'**^"*^* 
suite des événemens qui amenèrent la chute 
d'une republique aussi ancienne que la mo- 
narchie française. Boaaparte avait cônstam- 
naent inontné tout le génie que peut donner 
l'audace; il montra cette fois tout le génie qui 
peut appartenir à la prudence. Voici la lettre 
de Bonaparte à l'archiduc Charles. 

ti Au qnartier^géneral de Klagenfqrth , le 
« ji germinal an v. 

4ç Monsieur le général en ^hef / 

<f Les braves militaires font la guerre et 
a désirent la paix ; eelle-ci ne dure-t-eUe pas 
4c diepnîs six ans? avons-^nous assez tué de 
u monde et &it assez de manx à la triste hu- 
it ipanité? elle réclame de tons côtés. L'Eu- 
r< Tope qui avait pris les armes eoiitre la Ré- 
K publique française les a posées ; votre nation 
c( reste «eule ^ et cependant le sang va coçler 
<r plus que jamais. Cette sixième campagne 
« s'annonce par dns présages ainiistre^; quelle - 
H qu'ejBMcMt l'issue ^ nous tuerons de part et 
ic d'autre quelques milliers dliommes de plus ; 
« et il faudra luen qu'on finisse par s'entendre, 
<c puisque tout a un terme^ méine les passions 
H haineuses. 
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1797- fait ici eyidenimeiit ^a'une déeUratioa im-» 
parfaite^ et propre à donner le change stir 
ses motifs principaux; il en était denx bien 
positifs et bien déterminans , d'était la déplo^ 
rable situation de son armée dans 1 e Tyrol et 
le ihouvement de Venise. 

L'archiduc Charles reçut pectt-*étfe Avœ 

« màgne. Nâpolëon , en retidâdt cdâdpte de» la bataille 
• ft du Tagliameuto, ann<)iiça qu'il allait sous peu de 
<f jours passer les Alpes Juliennes , et se trouver dans 
<c le cœur de rAllemagne } que du i» au lo avril, il 
tt serait à Klagenfurth , capitale de la Garintlue , 
« c'est-à-dire à soixante lieues de Vienne , et avant le 
« 20 avril, sur le somiâet du Siiiiering, k vingt-cinq 
« Héués de Vienne ; qu'il était âohc insportànt que les 
« armées du Rhin ge missent en mouvement , et qu'on 
f( l'instruisît de leui* marche. Le Gouvernement lut 
« répondit le 23 mars , le complimenta sur la victoire 
« du Tagliamento, s'excusa sur ce que les armées du. 
u R&in n^étaientpas encore entfées en campagne , et 
V l'assura qu'elles allaient se mettre en mouvement 
« sfiAs retard ; mais , quatre ]otitê Apte^ , le â6 mafé , 
M il lui écrivit que l'armée de ]^oreau ne pouvait pas 
« éntret en campagne , qu'elle manquait de bateaux 
« pour exécuter le pacage du Rhin , et que V^tméé 
(i d'Italie ne devait pas eomptet sur là cùàpétàiion âes 
H amiéè»d'Allemëg))é^ maisséuléihetttsurëlle-nu^e. 
« Cette dépêche, arrivée à Klagettflatth îé 3i inètt, 
« fit naître biefï des (^odjectufes. Le tHitéeîùire Cf ai- 
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fdaisir, mais ea apparence avec froideur, cette i^^ij. 
ouverture pacifique. Voici sa réponse ; 

a De mon quartier-général, le ja avril 1 797. 
M Monsieur le général , 

i< Assurément, tout en faisant la guerre, 
(f et en suivaiyt la vocation de Thonneur et 
« du devoir, je désire ainsi que vous la 
(c paix 9 pour le bonheur des peuples et de 
« l'humanité. Comme - péànmoins , dans le 

tt gnait-il que ces trois armées qui formaient toutes les 
« forces de la République , une fois réunies sous les 
« ordres d'un même général , ne le rendissent tfop 
« puissant ?.... Était-ce lesouvefiîr des échecs qu'a-. 
a vaiéfit éprouvés , l'année précédente , les armées 
u du Rbin et de Sambre-et-Meu$e ^ qui les rendait 
tf timides ? Fallait-il attribuer cette étrange pusillani- 
« mité au peu de vigueur et de résolution des géné- 
M raux ? c'était impossible ; ou voulait-on sacrifier 
<( l'armée d'Italie , comme on avait voulu la perdre en 
« juin 1796, en prescrivant d'en envoyer la moitié 
u sur Naples ?.... Ne pouvant plus compter sur le 
« concours de ces deux armées ^ Napoléon ne devait 
M plus se flatter d'entrer dans Vienne 5 il n'avait pas 
« assez de cavalerie pour descendre dans la plaine du 
« Danube ^ mais il pouvait arriver jusque sur le som- 
« met du Simering sans inconvénient. Il pensa que le 
« parti le plus avantageux qu'il pouvait tirer de sa 
« position était de conclure la paix , objet des vœux de 
« toute la France. » . . 
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797* (c poste qui m'est confié^ il ne m appartient 
« pas de scruter ni de déterminer la querelle 
(T des nations belligérantes ^ et que je ne suis 
(f muni de la part de sa majesté l'etupereur 
« d'aucun plein-pouvoir pour traiter , vous 
« trouverez naturel, monsieur le général 9 que 
« je n'entre là-dessus avec vous en aucune né- 
« gociation , et que j'attende des ordres supé- 
(f rieurs sur un objet d'aussi haute impor- 
« tance, et qui n'est pas foncièrement de 
(c mon ressort. Quelles que soient , au reste , 
(c les chances futures de la guerre ou les espè- 
ce rances de la paix , je vous prie de vous per- 
c< suader, monsieur le général, de mon estime 
« et d'une considération distinguée. 

w Signé Charles , F. M. >» 
On croit que Tarchiduc Charles , à la date 
de cette lettre, ne connaissait point encore 
les premiers revers des armées françaises dans 
le Tyrol *. Le courrier qui les lui annonçait 
avait été intercepté et conduit à Bonaparte. 

* Bonaparte, dans les Mémoires de Sainte-^Hé- 
lène , essaie de nier les revers des Frafiçais dans le 
Tyrol ; il prétend que ce fut par un mouvement com- 
biné qu'on abandonna les positions • et que Joubert se 
rendit, avec toute son armée, à Villach , dans la 
Carinthie. Peut-on concevoir un mouvement combiné 
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Il écrivit à Vienne : cette cour, qui était encore 1 797' 
préoccupée d'un danger imminent, tira un 
bon augure d'une démarche qui prévenait ses 
vœux , elle envoya les généraux de Bellegarde 
et Merfeld au camp de Bonaparte , avec pou- 
voir de traiter d'un armistice ; les conditions 
en furent réglées le 7 avril ; chacun resta dans 
ses positions; l'armistice fut également conclu 
pour le Rhin. Hoche , après avoir passé ce 
fleuve , avait remporté à Neuvried une assez 
brillante mais inutile victoire» Moreau, de 
son côté, avait réussi à passer le Rhin à 
Strasbourg en plein jour, avec vingt-six ba- 
teaux; l'action avait été vive, les généraux 
Duhesme et Dessaigne avaient été blessés. 
L'Autriche, par l'armistice conclu avec Bo- 
naparte , signait la perte de Venise , engagée 
par une fatalité déplorable dans un mouve- 
ment dé^rdonné contre l'armée française^ 

Cette république avait reçu de sinistres Mouvemevs 
avis , soit du quartier-général de Bonaparte , 
soit du cabinet du Luxembourg , soit du ca< 
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qui^ daiiÀ une telle position, aurait fait abandonner le 
Tyrol , et anéanti l'effet de plosieurs victoires nieur-> 
triëres. Les rapports du général Laudon , que j'ai sous 
les yeux , et l'armistice conclu particulicrcment pour 
U Tyrol , ne laissent aucun doute snr ces revers. 
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1797» bÎMt de Vienne* Bontparte affrétait de fie 
plaindre toujours de Venise , ^ôîqutl ne pût 
aUéguer auoun grief sérienk contre les dispo^ 
sitions trop |[>aGifiques du sénats L'âtnbassa^ 
deur Querini subissait les hauteurs et les 
menaces du Directoire : ce Vous técturneB 
« nôtre amitié > lui disait>>oti , méritea^la par 
Cl des secours actifs. Changen les formes do 
(c votre gouTernemcQt poUr le rappfocher du 
<( nôtre ^ et que la Déclaration des Droits dtf 
(( l'homme devienne notre commun éten^ 
fc dard. » 

De son cèté, le baron Thugnt tenait un 
langage irrité : k Pourquoi Venise ^ disait-il ^ 
u ne s'eist-'elle pas jointe à la càtise commune 
(V de l'Italie» à celle de l'Europe? pourquoi 
a ces fâtes , ces flatteries y . et tout cet or pro^ 
« digue aux Français? Vous aveï des torts 
« a réparer ; c'est le moment de faire édater 
« toute votre haine , d'enflammer ceux de vos 
c< sujets que vous trouvez encore fidèlesi de les 
« armer non seulement cotitre les révolution^ 
« naires sortis de votre sein , mais contre les 
« Français qui leur mettent à la main lés 
« torches de la rébellion. » 

Chacun y à Venise, se repentait d'avoir 
suivi des conseils timides; mais petsontie 
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n'osait^ en présence d'une armée qui hàatàt i797< 
trembler Vienne elle-même , proposer de» 
avis généreux^ On avait agile tm moment 
dans le sénat une proposition laite par l'am** 
bassadeur de Prusse^ Sandos^'BoUin^ pour 
faire respecter la neutralité de la réiMibIk|iie , 
en la mettant sous la protection de cette pnia* 
sance^ Mais qu'espérer d'un secours si éloigné^ 
si peu sur? Un tel parti devait irriter h la fois 
et la France et l'Autricheé 

Déjà la révolution de la Tcrre-^Ferme de 
Venise avait été préparée par les agens du 
Directoire comme par Ceux de Bonaparte. 
C'étaient des nobles lassés d'un joug antique; 
c'étaient les Fenaroli, les Martinengo^ }es 
Seccbi p les Alessandri ^ qui tâcbaient de re*- 
couvrer, sous les formes de la démocratie 
et par les moyens de la rébellion ^ un pou- 
voir sorti depuis long'^temps de leurs familles. 
Mais les villes étaient loin de s'accorder daris 
le Vœu d'une révolution. Vérone^ capitale de 
la Terre^'Ferme; Ée plaignait peu de son sort^ 
et détestait assez hautement un secours dont 
les Français lui faisaient chaque jour se:3tir 
toute la dureté. Le peuple des campagnes, 
sous les maîtres nouveaux que lui donnait la 
victoire, apprenait à chérir mieux une ans* 
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^'7^^' tdcratie trop altière sans doute, mais sou- 
vent paternelle dans ses soirs. 

C'était à Bergarae que se réunissaient , sous 
la protection des troupes françaises , les con- 
jurés révolutionnaires I par^ni lesquels on 
remarquait des Lombards , des Polonais et 
^ même des Suisses. Le 12 mars, l'insurrection 
se déclare, l'étendard vénitien est partout 
abattu. Le provéditeur Ottolini est arrêté , et 
mille outrages le punissent de sa fidélité pa- 
triotiquei Un manifeste est rédigé contre le 
sénat de Venise , et ce sont des officiers fran- 
çais qui recueillent les signatures. Ce mou- 
vement gagne la ville et la citadelle de Bre- 
scîa, et bientôt celles de Crema et de Vîcence ; 
partout même secours donné par les Français 
aux insurgés. 

Le sénat voudrait encore ne voir dans ces 
mouvemens que le délit de ses propres sujets, 
et n'avoir qu'eux à punir, à combattre. Il 
arme cependant ; il appelle à son secours les 
fidèles Esclavons : il échauffe par ses émis- 
saires les dispositions vindicatives du peuple 
des campagnes. Mais en même temps il prend 
soin de protester qu'il n'agit que pour sa dé- 
fense. 11 envoie vers Bonaparte des patriciens 
chargés de dénoncer au général les torts ma-» 
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mifestcs de quelques uns de ses 9gens , de ses ^797- 
officiers, de ses généraux. C'était lui repro- 
cher ses propres torts. Pczzaro, chef de cette 
inutile ambassade, ne reçût que des mots 
foudroyans. Par un même principe de timi- 
dité, le sénat remplaçait un jîirovéditeur Gdèle 
et courageux tel qu'Ottoli^i par Battaglia, 
celui de tous les sénateurs qui avait montré 
rattachement le moins voilé pour la cause 
française. 

Bientôt des conflits s'engagent sur presque 
tous les points de la Terre-Ferme entre les 
Vénitiens fidèles et les Vénitiens révolution- 
naires. La fureur du peuple ne se prête point 
à ces ménagemens que veut encore garder 
une aristocratie épouvantée. Plusieurs Fran- 
çais ont été massacrés dans les campagnes; 
ils s'inquiètent, jusque dans Vérone, jusque 
dans les forts ^ d'où ils dominent le pays. On 
a entendu dans Vérone des cris de : Mort 
aux Français! Les convois sont intercepté^. 

Voilà les nouvelles qui parviennent à Bo- Message en- 
naparte ; et cependant il a déjà parlé de paix naparte à ve^ 
avec l'archiduc : déjà il a reçu dans son camp 
les quatre envoyés de l'empereur d'Autriche. 
Déjà sans doute on a mis en avant des moyens 
de compensation, de dédommagement pour 
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1 797 * r Aatric^ • Que dirai^je enfin ? IMjà Bonaparte 
a résolu dans son cœur l'abandon de Venise ^^ 
el l'a proposé aux envoyée autridiiens, qu^nne 
«i magnifique offrande a comblés de joie , lors- 
que le sort vient lui fournir ces griefs contre 
la république dont il a promis les dépouilles. 
Une suspension d armes a été signée le 7 avril j 
et c'est deux jours après que Bonaparte charge 
Junot de porter ait sénat de Venise imi message 
tout chargé de la colère qu'il lui convient d'af- 
fecter; yoici celte lettre : « Toute la Terre- 
ferme de la sérénissime république de Venise 
est en armes ; des bi^gands crient : Mort aux 
Français ! Déjà plusieurs centaines de soldats 
de l'armée d'Italie sont tombés sous leurs 
coups. Vainement vous désavouez les rassem- 
blemens ordonnés par vous-mêmes. Oroyez- 
vous, parce que je me trouve au cœur de 
rAUetnagne 9 que je ne puisse pas faire res- 
pecter le premier peuple du monde ? Croyez- 
vous que mes légions souffriront plus long- 
temps vos massacres ? Le sang de mes frères 
d'afnies sera vengé. Il n'est pas un bataillon , 
pas un soldat français qui , chargé de cette 
noble mission , n^ sente doubler son courage 
et ses forces. Le sénat de Venise a répondu 
par la plus noire perfidie à nos généreux pro- 
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eédës. Mc»i aide-^de-camp vous porte eatte ^^^' 
lettre; elle tous déclare la guerre ou la paix. 
Si vi^m »e ¥eus empressez de dissoudre 1^ 
tÛroopeiB«ns> si ¥Ous ne faites arrêter et 
ccm^igner^^n mes pnains les auteurs des assas- 
fiiiiats, la g^uerse est déclarée. Le Turc n'est 
pas sur vx^tce fr^^tière, aucun eiinenii ne 
vous menace $ cependant de dessein pp^me*^ 
ditC| vous avez fait nait|*e des prétextes pour 
former un attroupéniient dirigé contre Tarf- 
mée. Il Mra dissipé dans vingt^quaire heures. 
Nous nesommes plus au temps dp CharlesVIII. 
Si, contre les intentions notoires du gouven- 
nament français, vous me rédufisez à iaire la 
guerre , xmcmy&L pas qu'à Foxempje des as- 
sassins que vous av^ armés, ks soldats fran- 
çais dévastent les canofiagnds des innocens €|t 
malheureuse peuples de la Ten^e^F^pme. Je 
les protégerai, et ils béniront un jour jus^ 
qu'aux crimes qui auront contratnt l'armée 
française à les soustraire a«i joug de votre 
tyrannique gouvernement. )i Junot se fait 
^onduir€ devat^t le conseil assemblé; la mar 
jesté d'un sénat grapd au «i^ins par ses eou^ 
venirs :semble d'abord déconcerter Taide^-de*- 
camp; mais il <nriomphe de sa timidité par 
l'insdience^ et le ton de sa «vcîix semble ag«- 
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}797- graver encore ua message fulminant ; on 
l'écoute avec le saisissement de la crainte , et 
des hommes si habiles à dissimuler ne peuvent 
plus cacher une impression qui les perd. Le 
doge M anini , vieillard à qui un patriotisme 
sincère né peut inspirer ni la dignité ni la 
force I répond d une voix altérée que le sénat 
délibérera sur cette lettre, et. ne s'écartera ni 
de la loyauté qu'il a promise à la nation fran- 
çaise, ni de Tamitié quil lui porte. Dès ce 
moment y on put dire :, Venise n'existe plus. 

Massacres Pendant que l'aristocratie chancelle, le 

de Vérone. ■ * , 

peuple de la Terre-Ferme s'arme avec fureur 
pour la défende de ses maîtres, le bruit des 
revers éprouvés par les Français dans le 
Tyrol échauffe leS' plus timides ; on a lu des 
proclamations^ du général autrichien Laudon 
qui s'annonce <et s'avance en vainqueur; à l'en 
croire , . plus de salut pour l'armée de Bona- 
parte elle-même ; elle est taillée , coupée ; 
l'Italie Va être encore une fois le tombeau des 
Français ; mais il faut que tout Italien , que 
tout Vénitien surtout leur porte un coup 
fatal et se venge de la plus c.raelle oppres- 
sion. Le comte Ëmili / provéditeur, hommje 
ardent, et qui dévoue son immense fortune au 
salut de la pétrie, est venu se concerter avec 
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ïe général autrichien Laudon ; l'un et Vautre 1797. 
ignorent que le sort de Venise est déjà décidé 
dans les préliminaires de Léoben , signés le 
1 8 avril , que des, articles secrets renferment 
déjà un pacte de partage y et qu'il ne £siut plus 
que des prétextes au général français pour 
déclarer et pour colorer,' s'il se peut, un acte 
de violence et de perfidie politique. iPar la 
plus horrible fatalité, tout ce que le peuple 
vénitien va tenter pour secourir F Autriche 
ne servira plus qu'à le faire tomber dans les 
fers de cette puissance qu'il a contenue ou 
bravée pendant huit siècles. Le mouvement 
est donné , ou plutôt le peuple se Test donné 
à lui-même; on ne veut plus suivre les con*- 
seils de la politique, on s'abandonne à la rage; 
trente ou qiiarante mille paysans cernent Vé- 
rone et trouvent des alliés furieux dans lés 
babitans de cette ville. Les Français se sont 
retirés dans les châteaux, mais tous n'ont pu 
gagner cet asile* . . / 

Le général Balland, pour effrayer les re- 
belles, fait plusieurs déchargés d'ardllerie; ' 
elles produisent un effet funeste, et qui va 
redoubler la rage des assaillàns; on a vu 
tomber le feiîte d'^un palais renotpmé; on 
craint Tinéendie de la ville; on traîne les 
L a2 
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1797* restes mutiles de femmes et d'eâfans déchira 
par là mitraille; cependant le tocsin s^tme 
de tous côtes } mort aux Français ! répète- 
t*on; Oq livre ht d'épouv^atables supplices 
ceux qui oat tenté rainement de pénétrer 
dans la citadelle et ceux' qui se tiennent ca« 
ckés dans les maisons. Je croyais être arrivé 
au comltle des ^orreurs historiques en rap^ 
portant lee massacres commis dans les pri- 
sons; mais voici un crime plus odieux, c'est 
un massacre dans les hôpitaux; ciaxi à six 
cents soldats français malades et blessés, que 
les souvenirs de Lodi, d'Arcole et de Rivoli 
devraient protéger contre des homicides, sont 
assaillis dans le sanctuaire de la souffrance et 
de la charité. On frappe à conps de pique, de 
hache, de stylet, de marteau, des hommes 
désarmés , exténués , qui ne peuvent opposer 
aux coups qu'un sein tout couvert de glo-» 
rieuses cicatrices ; pendant que le peuple 
s'abandonne à ces meurtres si dignes de son 
terrible et sanguinaire instinct, on combat 
autour des châteaux; le général Batland fait 
pleuvoir la mitraille et les boulets rouges 
sur cette population furieuse et sur les ma*- 
gnifiques monumens qui montrent la nou- 
velle et l'ancienne splendeur de Vérone; le 
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san^ couje de tous côtes, partout des mai- i«g« 
son^, des temples et des palais ^'écroulent. 
En vain parle-t-on de capitulation au général 
Balknd : m Je ne livrerai point, répond-il, 
If mes braves soldats à des tigres, w Le comte 
Emili amène un renfort aux révoltés, et leur 
promet, dans son aveugle confiance, un puis- 
sant renfort d* Autrichiens. Lé massacre de 
Vérone avait eu Heu le ty avril, jour delà 
seconde fête de Pâques, et s'était entremêlé 
à des exercices de dévotion ; les Français 
depuis Font nommé les vêpres de Pâques, 
par allusion aux vêpres siciliennes. Un ca-^ 
pucin passait les joursf et les nuits 'sur la 
place publique. LTîîstorien Botta a conservé 
un discours prononcé par ce religieux, et 
dont il parle comme d'une pièce authentique ; 
c'est un monument d'une îiaut« éloquence, 
que depuis on a attribué à l'évêqué de Parme. 
Mais tandis que le peuple attend pour libé- 
rateurs des Autrichiens , ce sont dés Français 
indignés qui se présentent aux portes de la 
ville , sous la conduite des généraux Chabran , 
Lahoz et Chevalier ; le nombre n'a rien qui les 
arrête , il s'agit d'arracher leurs compagtions à 
Ufurew d'un peuple barbare. Après pludeurs 
coràbats y les portes sont enfoncées , et la VïHe 



34o HI^TOIEE 

1797. ^^^^t^d ^^'^^ ^^^ ni or ae consternation la ven- 
geance des Français. Tout se contint; les 
Français semblaient craindre Texcès de leur 
fureur; on laissa s'écouler le peuple des cam- 
pagnes ; on déclara que la vengeance ne tom- 
berait que sur les chefs du mouvement; parmi 
ceux qui furent pris les armes à la main 
étaient le comte Emili, les patriciens Verita, 
Malenza et le capucin dont Féloquence avait 
enflammé les esprits d'une manière si funeste; 
une commission militaire le^ condamna à être 
fusillés. Si les soldats français s'honorèrent ici 
par leur discipline et leur modération , on ne 
peut comprendre dans les mêmes éloges quel- 
ques uns des chefs, et. surtout ces terribles 
commissaires du Directoire qui procédaient 
avec méthode au pillage de l'Italie; ils mirent 
la main sur le mout-de-piété de Vérone, et 
l'on prétend qu'il renfermait cinquante mil- 
lions en argent et en eflFets *. Ainsi la révolu- 
tion , si formidable partout aux riches, se 
mettait de plus dans l'Italie en guerre avecles 
pauvres. 
Taibtês dé^ La présence de Baraguay-d'Hiliiers , géné- 
l'éM?*aîr Vt- ï^^ qui joignait a. des talens militaires des 

^ Bonaparte, dans ses ^Mémaires , n'évalue le 
montnde-'I^îété qu'à 7 ou 8 millions. 
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vertus civiltBS et un sincère amour de Th'tinia- i797 
nité^ avait empêché l'effusion du sang dans ' 
toute la Terre-Ferme , mais elle redoubla les 
alarmes de Venise ;1a terreur fiitau comble dans 
cette ville quand on y reçut presqu'à la fois la 
nouvelle des massacres deVérone, de la rentrée 
des Français dans cette ville et de la signature 
des préliminaires de paix à Léoben ; aijnsi 
donc, plus de secours à espérer de cette Au- 
triche dont on vient de seconder les armes par 
des mouvemens si tardifs, si désordonnés et 
si révoltans dans leurs résultats. Que contien- 
nent ces préliminaires dont on affecte de tenir 
les articles secrets? N'y a-t-il point été ques- 
tion de la république de Venise ? n'a-t-on pas 
-voulu la punir d'une^ longue neutralité dont 
les puissanlres belligérantes se sont offensées 
à la fois? sans respect ^pour des souvenirs de 
gloire y n'a«t-on pas voulu profiter de sa fai- 
blesse actuelle? jusqu'où Bonaparte n'a^t-il 
pas pu se porter dans sa colère? On se rassure 
un peu en .pensant que les massacres de Vé> y 
rone ont été commis le 17, et que le géné- 
ral français , à soixante lieues de là , n'a pu 
en avoir connaissance le 18, jour où les pré- 
liminaires ont été signés; mais une dépêche 
de Grimani, ambassadeur de Venise h Vienne, 
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1797. vient coofirqi^r les plus sinistres {Hressenti^ 
métis, a Craignes tout de.la paix, a-^t^il écrit 
>' il ses compatriotes, elle ne sera faite qu aux 
« dépens de Venise. Xai lu dans les pensées 
ce du baron Thugiit;il veut les possessions 
Ci vénitiennes en indemnité du Milanais. » 

Gepwdant la révolution française» après 
avoir parcouru aveciapidité la Terre-Ferme, 
a déjà traversé les lagunes et se m<mtre dans 

, cette Venise où depuis plusieurs siècles tout 

citoyen p tout patricien , tout étranger sou[h 
çonné de l'esprit de révolte, ou noiéme de 
l'esfNrit d'opposition contrôle sénat, a disparu 
sous les plombs de la prison detat, ou dans 
les ftots de T Adriatique. On invoque baute- 
temeat le gouvernement populaire, la Décla<- 
ration des Droits de l'homme, la destruction 
de la noblesse , l'abolition du livre d'or ; jamais 
des blasphèmes de ce genre n'avaientétéenten- 
dusdans cesmurs, voués au plus sombresilence 
quand ils ne retentissaient pas des éclats du plai- 
sir; c «st chez Villetard , commissaire du gou* 
verncment français auprès de la république > 
' que les séditieux vont prendre leurs instroc* 
tions. LaTerre-Fermeetlespeasessîonslesplus 
loiût^ines die Venise, Ff strie , la Dalmatiese 
couvrent soit de troupes françaises, sôit de 
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troujpee ,dUemMidQ$ qui paraissent agir de ^797< 
concert ppuY la destructiou d'un état dont 
trois siècles Qut prouvé l'esprit piicifîque. On 
croit que le roi de Sa^daigne , et même celui 
à» Pifapks^ sollicitent chacun de leur côté 
quelques ag^andissemens^ quelque indem- 
nités aux dépens de Venise. Déjà depuis plu- 
sieurs jours des vaisseaux de guerre français, 
sous prétexte de v^^nget un outrage fiiit a 
un bâtiment de leur nation » dominent sur 
l'Adriatiqyie que l'Angleterre cUe^-méme ne 
leur dispute pas; ils menacent des remparts 
qu'on trouve trop faites maintenant , après 
les avoir déclarés trop long-temps inexpu** 
gnabLes. Venise reconnaît enfin qu'elle ne 
possède plus que le vain simulacre d'une ma- 
rine^ et qu<; ses vaisseaux de ligne ne peuvent 
soutenir un combat | le sénat juge mal les 
ressources qui lui restent ; quinze mille EscW- 
vonSy soldats peu disciplinés, mais valeureux 
i^t fidèles 9 pourraient prolonger sa défense^ 
et peut-être opm^r son salut. On s'est étoitné 
d'entendre des cris de sédition dans Venise, 
et cependant la fidélité du peuple est calom^ 
niée par les craintes où le sandt a£ livre; 
l'audace des séditieux, vile andaoe qui ne 
s'appuie x^ue sur un secours étranger^ ne peut 
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1797- dissimuler long-teaips leur petit nombre. Ils 
ontlaiicë leur manifeste, et c'est la*constitu-^ 
tion française servilement et absurdement 

a 

copiée qu'ils proposent comme le seul moyen 
de calmer la colère des vainqueurs. Une 
transaction si déshonorante et si désastreuse 
est d'abord rejetée dans le conseil avec an 
assentiment presque unanime; mais les prépa- 
ratife de Baraguay-d'Hilliers pour le siège de 
. Venise ébranlent de nouveau Timagination 
de sénateurs qui ont vieilli dans les délices de 
la paix, (c Si nous soutenons un siège, se 
(r disent-ils, qui nous secondera? Est-ce l'Au- 
(( triche qui a déjà conjuré notre ruine avec 
« ses. plus cruels ennemis, qui déjà même a 
fi réglé^le partage de nos dépouilles, et veut 

« dévorer Venise tout entière? Tâchons de 

> 

w conserver au moins le centre 'et le berceau 
« de notre République ; fléchissons sous une 
(( dure nécessité ; réservons pour des temps 
^ « mcTlleurs ce qui peut nous rester de force,* 
« de puissance et même de patriotisme;; l'Eu* 
« rOpe dira au moins que nous périssons vie- 
« times de notre modération; notre sort sera 
« celui de la Pologne ; ràais on ne nous re- 
K prûchera pas de l'avoir mérité , comme ce 
1( n^alheureux pays , pcr une anarchie invé^ 
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« térée; un temps viendra où Ton jugera 1797* 
cv sévèrement ceux qui trafiquent aujourd'hui, 
14 et sans nous avoir com))attus, de ces posses- 
« sions qui rappellent l'héroïsme et la sagesse 
« de nos pères. On reconnaîtra bientôt de 
ce quel poids était une république sage , forte 
« et paciiSque dans la balance de l'Europe ; 
a faisons à la patrie le sacrifice^e nos digni- 
(r tés y de notre pouvoir , de nos biens , et , s'il - 
(< le faut /de notre vie même. La France sera 
« du moins obligée de respecter dans Venise 
«les lois qu'elle-même lui aura imposées; 
c< osera -t- elle consommer l'anéantissement 
u d'une république qui vient de lui donner le 
a plus douloureux et le plus déplorable gage 
u de sa soumission. » 

Telles étaient les dispositions des sénateurs, Le sénat se 
des sages et du doge lui-même en se rendant 
le i^^ mai au grand conseil. C'était par lés 
séditieux qu'ils étaient convoqués; lliôtel-de- 
ville était environné de soldats , canons bra- 
qués, mèche allumée ; les cloches semblaient 
sonner le moment funèbre de la république ; 
le peuple était silencieux, et l'on eût dit, à 
sa profonde douleur, que c'était lui qu'on for- 
çait d'abdiquer; le doge Manini, d'une voix 
lamentable et dans un discours où il craignait 
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^797' encore d^irriter le vainqueur par un reste de 
fierté 9 propose de faire de.^ cluiDgemens à la 
coaaûtution aristocratique, selon le vœu des 
Français ; l'avis du doge fîit mis aux voix et 
adopté par uiae majorité de cinq «ent quatre* 
vingt-dix^huit contre vingt et- une* Douse 
jours après le grand conseil s'asaensdile de 
nouveau , et ^st pour d^larer une abdication 
définitive et absolue ; ce jour même il avait 
donné l'ordre aux quinze mille Esdavons qui 
défendaient la flotte de s'embarquer ; le peuple 
se voit privé de tout appui et ne peut contenir 
m sa douleur ni sa rage , il reproche aux pa-^ 
triciens leur pusillanimité , se charge à lui seul 
de sauter la république ; il va chercher sur le 
port les Esclavons qui s'embarquent, en ra- 
mène un grand nombre , et les met à sa tête; 
parcourt toute la ville , insuite les démocrates 
alliés des Français , pille leurs maisons , faiit 
flotter l'étendard de Saint-Marc , et menaoe 
de mort tous ceux des patriciens qui ont 
montré de la faiblesse , ou qu'on accuse de 
trahison : l'anarchie et la désolation étaient 
au comble, lorsque le général Baraguay-d'Hil^ 
liers entre dans la ville avec une partie de Far^- 
noiée. Au plus affreux tumulte succède un plus 
affineux silence ; les déniocrateB seuls affectent 
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de U confiance et de la joie , ils ont organiftë 1 797 
une municipalité ^ un nonyeau grand conseil ; 
ils se flattent maintenant de pôu*?oir traiter 
avec la République française, d'en obtenir tous 
les égards , tons les sdins de la fraternité ; de 
conserrer tout le territoire de Venise ^ ou 
d'être dédommagée de quelques cessions for- 
cées par des possessions d'nne même étendne 
et d'une même importance : mais que devien- 
nent-ils lorsqu'ils voient mettre k exécution les 
ordres spoliateurs de Bonaparte ?Oes vaisseaux 
de guerre 9 ces galères qui font encore l'orgueil 
de Venise, et qui n'ont rien pu pour sa défense^ 
sont confisqués par les Français et conduits 
à Toulon ; les commissaires ftançais procèdent 
à l'enlèvement et du lion de Saînt-Marc con- 
quis autrefois par Morosini dans le Pyrée y et 
de ces chevaux de bronze du corinthien Ly- 
sippe y destinés à voyager avec la victoire de 
b Grèce en Asie , de l'Asie h Rome y de Rome 
à Constantinople , de Constantinople à Ve- 
nise, et de Venise à Paris, pour en être' en- 
levés encore. Bonaparte accorde enfin la 
paix a cette république mutilée et avilie ; maïs 
cette paix qni lui conserve sa capitale et une 
grande^ partie de sa domination, il refuse bien* 
tôt de la ratifier, il lui vient pour la première 
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fais des scrupules sur l'étendue des pouvoirs 
qu'il exerce , il montre une déférence tardive 
pour le Directoire.^ L'ambassadeur Querini 
est enfin parvenu soit à toucher, soit à gagner 
les magistrats de la Républiqtrte -française ; le 
Directoire voudrait sauver ce qui reste de 
Venise asservie au gouvernement démocra- 
tique ; Bonaparte a d'autres desseins. 

Il est temps maintenant d'expliquer les ar*- 
dtUohllT ticles secrets du traité de Léoben, et de pé- 
nétrer Vesprit de la paix de Campo-Formio 
qui en changea beaucoup les bases; les articles 
ostensibles des préliminaires contenaient la 
renonciation de l'empereur aux provinces bel- 
giques et à la rive gauche du Rhin; le sort de 
r Italie était décidé dans les articles secrets: 
l'empereur renonçait à la Lombardle, et re- 
cevait en indemnité la plus grande partie de 
la Terre-Ferme, 1 Istrie et la Dalmatie véni- 
tiennes. Venise recevait en échange les trois 
légations de la Romagne, de Bologne et de 
Ferrare; la France prenait une autre partie 
du territoire Vénitien comprise entre TAdda, 
" le Pô, la Valteline et le Tyrol. Les forte- 
resses de Palma-Nova , Peschiera , Porto-Le* 
gnago , les châteaux de Vérone , d'Osopo et 
de Brescia devaient être rendus à l'empereur 
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aussitôt après le traité de paix définitif; la '797 
place de Mantoue elle-même , boulevart de 
l'Italie ^ ce théâtre de tant de sanglantes ba- 
tailles, devait être restituée à l'empereur avec 
cent vingt pièces d'artillerie de siège. 

Quoi! Mantoue cédée , cédée: avec la plus 
vaste portion du territoire, de Venise ! qu'al- 
lait donc devenir la république milanaise qui 
paraissait l'objet .des prédilections paternelles 
de Bonaparte ? pe sçinblait-elle pas vouée à 
l'anéantissement , comme la nouvelle repu- ^ 
blique de Bologne que déjà ces préliminaires 
avaient fait disparaître ? On agrandissait le Mi- 
lanais de quelques parties du territoire veni- 
tijBn ; mais l'aigle autrichienne pouvait ton- 
jours de Mantoue s'élancer sur une proie 
trop belle pour p'être pas regrettée. Il est vrai 
que les Français , maîtres de plusieurs forte- 
resses du Piém^qnt , pouvaient encore marcher 
au secours de Ad[ilan. Mais quelle plus terrible 
perspective que d'avoir k recommencer les 
combats de Mantoue ! où trouverait-on désor-* 
mais des alliés dans l'Italie ? Bologne s'était " 
signalée par son dévoûment à la République, 
et Bologne était sacrifiée. En quoi le sort de 
ritalie s'amélior^it-il ? En vain avait-elle payç 
de deux cents millions sa régénéra liop^pro- 
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17917. ^ lairePàquois'est-elle refusée dans sessoumis-* 
i< sîoQS ?DenQuiin 9 ne pourrait-on pas égaleoièat 
« disposer de la Suisse , si elle se montrait aussi 
{( faible el aussi imprévoyante que Venise ? 
(( Nous ne disons plus, comme les Gaulois nos 
« pères y malheur aux vaincus ; mais nous 
it disons f malheur aux états pacifiques ! mal* 
« heur à nos amis ! N'est-ce pas enseigner aux 
« nations que le plus affreux danger pour 
« elles est de garder la neutralité dans tout 
« débat où laRépttblique française estengagée? 
H n'est-ce pas grossir le nombre de ses enne- 
« mis ? n'est-ce pas rendre le fléau de la guerre 
« universel ? » " 

Bonaparte apprit en frémissant les re- 
proches qu'on lui faisait à Paris. Comme sa 
conscience sans doute en aggravait le poids, 
il n'y eut plus de bornes à sa fureur ; çUe 
éclata par des proclamations, des ordres du 
jour tout à la fois injurieux et nieuaçans pour 
la majorité des deux Conseils/ Les plans de 
son ambition se trouvèrent sdnsi détournés 
de leur premier but. Bonaparte, ennemi se-^ 
cret du Directoire , le servit plus qu'il ne k 
voulait lui-même; en se laisant ^ partie, il 
cessait d'être arbitre. Les républicains, peu 
arrêtés par des scrupules d'équité publique , 
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sourirent à la chute de Venise , puisqu'elle « 797* 
leur procurait Tappui de. Bonaparte. Le Di- 
rectpîré devint si fort par des proscriptions 
nouvelles , que Bonaparte lui-même le crai- 
gnit à son retour d'Italie, et qu'il fut réduit 
à se réfugier ( suivant, l'expression hardie de 
madame de Staël) dans la conquête de l'E- 
gypte. Mais ces événemens tiennent à l'in- 
térieur, et j'en détourne pour le moment mes 
regards. 

Cinq mois se passèrent entre la signature 
des préliminaires de paix de Léobén et la 
paix définitive de Campp-Formîo. Pendant 
ce temps Bonaparte gouverna l'Italie suivant 
ses caprices. 

Il lui plut de soumettre la république de R^oiutîon 
Oênes, sinon au même démembrement, du 
moins aux mêmes humiliations que Venise , 
autn^fois sa superbe i^vale. J'ai dit quelle 
était la timâde politique du sénat de Gênes. 
Déjà Bonap^âte avait fait éloigner de leurs 
emplois ou exiler de leur pays ceux des sé- 
nateurs qu'on soupçonnait d être attachés à 
l'Autriche et d'avoir favorisé ïa révolte, des 
fiefs impériaux. Depuis ce moment, le com- 
missaire Faipoult régnait en souverain dans 
Gênes, et un parti démocratique se formait 

J. 23 
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1 707- sous sa direetioii et dans son palais. Le ist^nat ^ 
chaque jour insulté par des révolutionnaires 
fidèles à copier les Jacobins de France, se 
décida enfin à sévir contre deux d'entre eux. 
En essayant cette démarche, il avait hum-^ 
bleinent demandé l'aveu du commissaire fran- 
çais , et Favait obtenu dans des termes plus 
ou moins positifs. A peine est-oii informié de 
l'arrestation de deux turbulens personnages, 
que tout leur parti éclate , réclame et obtient 
d'un gouvernement intimidé la liberté des dé- 
tenus^ et tyranaise la ville au notn de la liberté. 
Bientôt lenceinte où le sénat délibère csi îiri- 
vestie par des furieux. L'arsenal et lesi postes 
les plus importans sont tombés eu leur pou- 
voir. Cependant quelques jeunes patriciens 
- conspirent encore pour le salut de leur patrie ; 
c'est au peuple lui-même qu'ils ont recours 
pour se sauver de^ fcreurs populaires. Ils 
trouvisnt des appuis fidèles et des partisans 
courageux dans les tharbonniéf^s et les ou- 
vriers du port ; ceux-ci se forment on troupe ; 
les prêtres , que dans tout le cout*s des gùef^s 
de la révolution française On troûtre par- 
tout enflammés d'horreûlr contre elle , sou- 
tiennent par de vives éxhbt*tations ces -noti- 
vfeaux défenseurs du séniat } pal'tout ils se ren- 
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dent àssaillans, partout ils sont vainqueurs. 1797. 
Un certain Philippe Doria entréprend de ra- 
mener au combat la troupe révolutionnaire , 
il est tué dans l'action ; un assez grand nombre 
de séditieux et sept ou huit Français éprouvent 
leméme sort ; mais déjà le sénat est effraye 
des suites de sa victoire , il s'occupe de calmer 
le commissaire français; mais calmera-t-il Bo^ 
naparte qui ^ depuis son attaque sur Venise , 
atTécte de frémir toujours au nom dé l'aristo- 
cratie? Bientôt six mille 'soldats français pé- 
nètrent dans les deux rivières sous la con- 
duite du général Duphot , et soulèvent tout le 
pays. Le sénat abdique. Gènes reçoit l'anar- 
chie d'abord, et l'esclavage ensuite avec la 
Déclaration des Droits de l'homme ; les in- 
quisiteurs d'état et la plupart des nobles gé- - 
missent dans les fers; il ne restera bientôt 
plus k Gènes qu'un seul sacrifice à faire y celui 
de son indépendance nationale ; le temps ar- 
rivera où elle sera comme Venise adjugée à 
une autre puissance. Un niveau de misère 
s'établira entre les deux républiques qui 
fir^ent si Iong«temps la gloire de l'Italie , et 
qui, mieux unies^ en auraient pu faire le 
salut. • 

Destructeur de deux anciennes et floris- situation 

de Milan. 
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1797* santés républiques, Bonaparte semblait don* 
ner tous ses soins à la republique cisalpine 
ou milanaise, subitement ëclose du sein de ses 
conquêtes. Il lui prometlait Mantoue pour 
calmer ses alarmes, et l'agrandissait en dépit 
même des préliminaires de Léoben par des 
insurrections auxquelles il souriait complai- 
samment. Ainsi Bologne et Ferrare , aiasi la 
plupart des villes de la Terre-Ferme échap- 
paient au joug d'une métropole impuissante 
et avilie pour faire partie de la seule répu- 
blique à laquelle le bon plaisir du vainqueur 
parût donner quelqife consistance. Les peu- 
ples de la Valteline, formant une population 
de près de deux cent mille àmes^ sujets de- 
puis long-temps de la république des Grisons, 
- voulurent changer de joug , ou plutôt se flat- 
tèrent de n'avoir plus de maîtres en de- 
mandant leur réunion à la république cisal- 
pine. Bonaparte, qu'on peut bien soupçonner 
d'avoir été l'instigateur de ce mouvement, 
fut choisi pour médiateur par les Grisons et 
leurs sujets révoltés ; il prononça contre les 
premiers , sans ménagement pour la ligue des 
Suisses dont celle des Grisons faisait partie, 
et la Valteline fut déclarée appartenir à la 
république nouvelle. 
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C.bacune de ces faciles conquêtes était célé- 
brée à Milan , comme si elle avait été une vie- , 
toiredu peuple cisalpin; Milan s'épuisa*it en fêtes 
magnifiques, et montrait toujours un enthou- 
siasme de commande. La république cisalpine, 
, fille chérie de Bonaparte^ ne voulait voir dans 
son fondateur, dans ce conquérant d'origine 
italienne , que son premier citoyen ; en atten- 
dant il nommait a tous les emplois civils et 
militaires, et les Pentarques cisalpins rece- 
vaient avec une soumission parfaite non 
seulement les ordres du général, mais ceux 
de tous ses aides -de- camp. Du château de 
Montebello où le général faisait sa résidence 
accoutumée , il surveillait l'adminisitration 
avec'cette vivacité de vue , avec cet esprit de 
détail qui , dans le cabinet, le rendait presque 
aussi extraordinaire qu'à la tête d'une armée. 
C'était à Milan que se versait tout l'or enlevé 
dans les autres parties de l'Italie par les gé- 
néraux, par les oftlciers, par les commissaires 
* des guerres et par les fournisseurs. L'élcgancô 
française ajoutait un nouveau charme aux dé- 
lices et.aux arts de l'Italie. Madame Bonaparte 
et les trois sœurs du général préludaient à 
Milan à ces rôles de souveraines et de prin- 
cesses qu'elles devaient remplir nn jour. La 
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1 79r* cour de la première retraçait tantôt les formes 
de ce qui s'était appelé autrefois en France 
bonne compagnie^ tantôt les formes moins 
délicates de la cour de Barras. Deux des sœurs 
du général joignaient le don dd la beauté à tout 
le prestige que répandait sur elles la gloire de 
leur frère; Tune d'elles surtout montrait une 
facilité de moeurs qui paraissait choquante 
même en Italie. Cependant le théâtre reten«« 
tissait d'acclamations chaque fois qu^elles ve- 
naient Forner de leur présence; dans les pièces 
de vers où elles étaient chantées ^ toutes les 
déesses du vieux Olympe s'inclinaient devant 
elles y cpmme tous les dieux devant leur frère. 
Tandis que Bonaparte goûtait par anticipa- 
^ tiôn les plaisirs de la royauté ^ il s'emportait 
contre les royalistes ; mais c'était à regret qu'il 
s'éloignait; d'un parti dont il avait espéré et 
voulait toujours < subordonijLer les principes 
monarchiques aux vœux de son ambition. 
Tout émigré avait à se louer de lui^ et les 
prêtres déportésf en recevaient souvent des 
secours mystérieux. 
Arrestation da Lc sort vcnait dc faire tomber entre ses 

comte d An- • i /• r • «.i •• /•.^ 

tragues. mams un desemigres qui avaient le plus mente 
les malédictions des révolutionnaires ; c'était 
le comte d'An tragues, qu'on avait vu en 1788,, 
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et ipême dans une partie de l'aimée 1789, ' 1797. 
défenseur ardqnt du parti populaire. Dans 
l'un. de ses écrits voués à cette cause, il avait 
l$ncé $ur toute la noblesse un anathèrae égal 
en violence à ceux des démagogues les plus 
emportés ; mais les premiers crimes de la ré- 
volu tion lui firent abjurer et même avec hor- 
reur des principes peu faits pour son âme;, 
c'était un vétéran de l'émigration; il avait eu 
la confiance dp roi a, Véi'one ; en restant à 
Venise après le départ de Louis XVIII, il 
avait espéré entraîner cette république à des 
mesures vigoureuses ; l'invasion des .Français 
l'avait surpris dans cette ville , on lui procura 
les moyens de s'échapper; mais il fut arrêté 
dans la Terre-Ferme par les soldats de Ber- 
nadotte , et conduit à Milan au quartier-gé- 
iïéral. Bonaparte voulut le voir et l'interroger; 
on avait saisi sur lui des papiers où l'on espé^- 
rait trouver le secret des intelligences, des 
-princes et des émigrés avec les royalistes de 
l'intérieur. Le comte d'Antragues était un 
homme précieux aux yeux de Bonaparte ; ileût 
voulu peut-être en £aire un instrument secret 
de sa grandeur prochaine. Soit par ce motif^ 
soit par juu motif plus généreux, Bonaparte 
traita sans rigueur un cl?ief d'émigrés dont on 
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1797. attendait la tête à Paris; il lui donna pour 
prison la ville de Milan , et bientôt favorisa 
son évasion. 
PaîzdêCam- La déplorable journée dont je viens 4e 
octob. 179}. parler , et dont les résultatset les causes oc- 
cuperont le Livre suivant de cette Histoire, 
étourdit l'Autriche et les négociateurs qu*elle 
av^it envoyés à Campo-Fcrmio. Ils consen- 
taient enfin à faire l'échange de Mantoae 
rendue à la république cisalpine/ contre Ve- 
nise que Bonaparte ne cessait d'offrir à F Au- 
triche ; ce fut là la base principale de la paix 
de Campo-Formib) signée le 17 octobre 1797. 
J'aurai plus tard à en faire connaître d'autres 
dispositions. 

Même après la journée du %8 fructidor qui 
semblait devoir ôter au Directoire tout reste 
de scrupule et de pudeur , il répugnait encore 
à cette autorité de sacrifier à la colère d'un 
gcTuvernement absolu les démocrates véni- 
tiens si dociles, à sa voix; le Directoire avait 
écrit à Bonaparte une lettre presque suppliante 
pour le détourner d'une perfidie diplorna- 
tique dont le reproche serait un jour la plus 
cruelle injure contre la République française. 
Villetard, ce commissaire français qui venait 
de présider à la révolution démocratique de 
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Venise, s'efiraya dece qu'il avait fait, en devi- x797' 
xiant ce que le général voulait faire; il lui 
écrivit de sonrcôté une lettre ferme et pathé- 
tique en faveur des Vénitiens qu'on allait 
vendre, Bonaparte répondit par une lettre 
brutale et ijocorrecte, différente de son style 
ordinaire ; en voici les termes : 

« J'ai reçu , citoyen , votre lettre du 3 bru- 
ii maire. Je n'ai rien compris à son contenu. 
« Il faut que j6 ne me sois pas bien expliqué 
c< avec vous. • 

« La République française n'est liée avec la 
r< municipalité de Venise par aucun traité qui 
f< noms oblige à sacrifier nos intérêts et nos 
c< avantages à celui du comité de salut public, 
i€ ou de tout autre individu de Venise. 

cr Jamais la République française n'a adopté 
« pour principe de faire la guçrre pour les 
a autres peuples^ Je voudrais connaître le 
\i principe de philosophie ou de morale qui 
i< ordonnerait de sacrifier quarante mille Fran- 
a çais contre le vœu bien prononcé de la na- 
c< tion, ettllntérét bien entendu de la Répu- 
f< blique. 

M Je sens qu'il n'en coûte rien à une poignée 
r< de bavards, que je caractériserais bien en les 
« appelant fpus, de vouloir la république uni- 
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1 797. « verselle. Je voudrai» que ces messieurs yins- 
i< sent faire une can^ pagne d'hiverV 

(iP ailleurs y la nation vénitienne n'existe 
M pas. Divisés en autant d'intérêts qu'il y a de 
« villes, efféminés et corrompus , aussUàches 
« qu'hypocrites , les peuples de l'Italie, et spé- 
« cialement le peuple vénitien est peu £ait 
(f pour la liberté. S'il était dans le cas de l'ap-^ 
« précier, eh bien ! la circonstance actuelle lui 
(( est très avantageuse pour le prouver. Qu'il 
u la défende ! Il n'a pas eu le courage de la 
« conquérir, même contre quelques misera- 
(c blés oligarques; il na pu même la défendra 
« quelque temps dans la ville de Zara; et peut- 
« être si l'armée française fût entrée en Al^ 
« lemagne,. nous auripns vu se renouveler^ 
« sinon les scènes de Vérone, du moins des 
« assassinats multipliés , qui produisent le 
« même effet sinistre pour l'armée. 

« Au reste , la République ne peut pas don- 
. « ner, comme on parait le croire, les états 
. « vénitiens. 

(( Ce n'est pas que ^ dans la réalite , ces états 
« n'appartiennent à la République française 
{( par droit de concj^uéte ,. mais parce qu'il n est 
« pas dans les principes du gouvernement de 
« donner aucun peuple. 
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(K Lors donc que rarniée française ëvacaera 
cr ce pays- ci, les dîfféretis gouverneniens sont 
ce maîtres de prendre toutes les nnesures qu'ils 
« pourraient juger avantageuses à leur pays. 
«Je vous ai chargé de conférer avec le co- 
« mité de salut public s^rr Tëvacuation qu'il est 
« possible que larnice française exécute, pour 
« mettre à même de prendre toutes les me- 
u sures , soit pour leur payô , soit pour les iu- 
« dividus qui voudraient se retirer dans les 
« pays réunis à la république cisalpine, et ro- 
a connus et garantis par la République fran** 
(c caise. 

u Vous avez du également faire conilaitre 
a au comité de salut public que les individus 
« qui voudraient suivre l'armée française au- 
« raient tout le temps néces$aii\e pour vendre 
i< leurs biens, quelque soit le sort de leur pays, 
(t et que même je savais qu'il était dans l'in- 
« tention de la République cisalpine de leur 
« accorder le titrede citoyen. 

« Votre mission doit se borner là. Quant 
a au reste ils feront ce qu'ils voudront. Vous 
a leur en avez dit assez pour leur faire sentir 
« que tout n'était pas perdu; que tout ce qui 
u arrivait était la suite d'un grand plan, si les 
« armées, françaises continuaient à être heu- 
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1797- ^^ reuses contre une puissance qui a été le nerf 
« et le coffre de toute la coalition, peut-être 
ec Venise aurait pu par la suite setrouver réu- 
« nie avec la Cisalpine. Mais je vois que ce 
« sont des lâches , et qu'ils ne savent que fuir. 
« £h bien I qu'ils fuient, je ti'ai pas besoin 
(( d'eux ! » 
Dcmiersmo- Eq attendant, on achevait le pillage dq la 
riche et magnifique cité ; le duc de Modène , 
qui avait choisi ce refuge si peu sur , y avait 
laissé en partant presque tout ce qui lui restait 
de son trésor; on ne manqua pas de s'emparer 
de cette proie : les galeries, les églises, les 
chapelles, les palais des patriciens émigrés 
étaient au nom des beaux-arts soumis à de 
continuelles rapines. Un savoir cruel enlevait 
dans les bibliothèques des manuscrits qui re- 
montaient jusqu'au treizième siècle, et des 
ouvrages arabes achetés par le sénat avec une 
magnificence digne des Médicis. Les sept iles 
dont Venise avait fait la conquête, et qui for- 
maient le dernier débris de son empire mo- 
mentané sur la Gréée , allaient être cédées dé- 
finitivement à la France , et déjà nos armes 
y régnaient. C'était un éclat de plus jeté sur 
les conquêtes de Bonaparte. L'enthousiasme 
s'était éveillé promptement parmi nous aux 
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noms historiques ou poétiques de Corcyre, 1797. 
d'Ithaque et de Cy thère* Déjà l'oa voulait voir 
dans Bonaparte le régénérateur de la Grèce; 
mais le marché de Venise détruisit bientôt la 
magie de ces espérances. Pour premier signe 
d'affranchissement, on dépouilla les sept iles 
grecques de ce qu'elles pouvaient encore offrir 
de précieux pour les* lettres et les beaux-arts; 
l'ignorance et Tindigence de ces peuples ren- 
dirent cette moisson peu abondante. Leur 
pauvreté les exposa au mépris des commis- 
saires français^ qui en firent uni portrait, défa- 
vorable. Cependant l'évêque grec de Corfou 
fît entendre à un général français des paroles 
où l'on croit .trouver une première étincelle 
du fieu sacré qui s'est rallumé parmi les Grecs : 
u Français , vous trouvez en cette île un peuple 
ce étranger aux sciences et aux arts dont s'ho-* 
a norent les nations : ne le méprisez pas cepen- 
« dant; il peut redevenir ce qu'il fut autrefois; 
« apj^enez par ce livre ( ici l'évêque montra 
« rOdyssëe ) , apprenez le casaque vous devez 
(c faire de nous. » 

Un cri d'horreur se répandit dans Vçnise 
quand ou y connut le traité de Campo-For- 
mio. C'étaient surtout les démocrates qui 
le proféraient; ils s'attendaient à voir les pa- 
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<797- triciens appeler sur. leur léte le courroux de 
l'Autriche; Texil pouvait les sauver de la 
mort, mais noa de l'opprobre et de la misère. 
Chez quel peuple aborder qui ne leur fil un 
crime d'avoir renversé le plus ancien igouver- 
nement de l'Europe? Pour avoir voulu le titre 
de patriotes, ils restaient sans patrie; ils 
semblaient avoir tout vendu dans la demeure 
de leurs pères , et une ruine complète était 
leur récompense. Auprès de qui pônrroieot- 
ils encore. mendier le pain de la pitié? auprès 
des Français seuls, de ces mêmes Français 
auxquels ils s'étaient aveuglément fiés, et 
dont ils avaient éprouvé les trahisons succes- 
sives; le nom de Bonaparte leur était juste- 
ment odieux, et c'était pourtant Bonaparte 
seul qui pouvait encore par des secours sou^ 
. tenir les restes de leur misérable vie. Tantôt 
muets, tantôt me pouvant plus contenir ni 
leurs sanglots ni leurs plaintes , ils erraient 
sur la place de Saint-Marc, et rencontraient 
sur tous les monumens les ruines de leur pa- 
trie; ils voyaient cet arbre de la Uberté qu'ils 
avaient planté dans une folle allégresse, et 
qui portait pour eux dés Iruits si amers ; ils 
avaient été des rebelles , c^était là leur crime , 
. et le monde entier les flétrirait d'ua nom plus 
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odieux ; on les appellerait traîtres , quand ils 1 797. 
étaient trahis. Je n'ajouterai plus qu'un mot 
au récit des obsèques de cette république fon- 
dée contre Attila, et détruite par un conqué- 
rant qui s'appelait libérateur de l'Italie. Parmi 
les commissaires autrichiens qui vinrent 
prendre possession de Venise se trouvaient 
quelques uns des principaux dignitaires du* 
sénat, entre autres ce même Pezzaro qui avait 
donné à sa patrie des conseils énergiques. et 
mal écoutés; ce qui restait de Vénitiens re- 
connaissaient encore avec un saisissement inex- 
primable parmi ces commissaires autrichiens 
l'ex-doge Maniiii ; mais l'horreur que ce mal- 
heureux et faible vieillard éprouvait surpassait 
encore celle de ses concitoyens ; quand il fallu t 
prononcer le serment d'obéissance à l'Au- 
triche , il tomba sans connaissance, et fut rap- 
porté mourant dans son palais. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 



ET ADDITIONNELLES. 



LETTRE DE S. M. LOUIS XVIII A M. LE 
MARÉCHAL WURMSER. 

I 

«Je vous donne avis, monsieur le maréchal, 
que je suis arrivé à Varmée des émigrés français , 
résolu de combattre avec eux , et à leur côté , pour 
la plus juste des causes , qu'il plaise à Dieu de favo- 
riser. Que votre Excellence ne pense pas que mon 
intention soit de faire le moindre changement dans 
le commandement , ni de Tôter au prince de Gondé^ 
ni au général de La Tour ; ils s^en acquittent tous 
deux avec trop de courage^ de bravoure et de répu- 
tation. Non , je ne veux que partager avec ce brave 
corps les fatigues de la guerre, sous les ordres de 
TOtre Excellence , comme ces deux généraux , et 
sans autre qualité que celle de simple soldat. » 

LETTRE DE S. M. LOUIS XVIII A M. LE 
COMTE DE SAINT PRIEST, son àm- 

BASSADBUR A VIENNE. 

<c J'ai lu, monsieur, avec la plus sérieuse atien* 
tîon, la lettre que vous avez écrite le i«' de ce 
mois au duc de la Vauguyon. V.ous avez senti, 
conune je m y attendais, que dans la flécessité'où 

L a4 
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je me sois trouvé de quitter iininédiatesnent le ter- 
ritoire de la république de Venise) je u'aTaift cTautie 
parti à prendre que celui auquel je me suis déter- 
miné. Cette résolution indispensable a été accom- 
pagnée de toute la mesure que les circonstances 
actuelles pouvaient exiger de moi. Je ne me suis 
annoncé que comme un gentiïhomme français qui 
venait se réunir au drapeau blanc, et je me suis 
déterminé, en arrivant au quanier^énéral , non à 
publier ma proclamation, comme j*en avais d'alîord 
eu l'idée , mais à faire consigner une disposition de 
prudence dans Tordre du 29 d'x mois dernier, qui 
vous a été transmis par M. d'Avaray. C'est ainsi 
qu'en profitant, pour sortir de ma cruelle inaction, 
d'une circonstance impérieuse que je n'avais pu ni 
prévoir ni déterminer, je me suis plu à me confor- 
mer aux vues et aux désirs de S. M. I. 

« J'ai déjà éprouvé l'effet que ma présence à 
l'armée produit sur l'intérieur du royaume, et j'ai 
toutlieu de penser, d'après les rapports qui arrivent 
journellement au duc de la Vauguyon, de Paris, 
de Lyon et des départemens frontières, que j'ac- 
querrais promptement une influence qui faciliterait 
le succès des armes de l'empereur, et procurerait 
les seuls moyens certains d'accélérer à l'entière 
satis&ction de S. M. J. une pacification dont il est . 
impossible de se flatter autrement. C'est dans la 
vue* de parvenir^ de concert avec l'empereur, à un 
but si essentiel , que j'attache ta pkis grande impor- 
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tance i me jaiamteiiir sous la forme mespivie que 
j'ai adoptée , et dont je ne m'écartctraj pas dans la 
position où ma placé ^n événement iroprévri. 1^ je 
renonçais aux avantages qu elle prései^Mte pour le 
succès de ma cause et Vintérâlt des puissances, eiu 
m!éloignant yolootaîrement de Tarraée, j'imprime- 
rais sur moi un <;aractère d^inconsëqueoce qui dé<r 
truirait la considération qu'il m'est si essentiiel de 
conserver! En vain même /chercherais-je à faire ac* 
croire que cette cnesure f&t volontaire de ma part : 
elle est trop contraire aux principes qui doivent me 
diriger, pour que la France et l'Europe enjtSère n'y 
voient pas l'effet d'un.e force îrrésiatible ; et la con« 
viction qui s'établirait à cet égard dans les écrits 
inspirerait aux Français une défiance des vues ulté- 
rieures de S. M. L , qui a.ugmenteraitleurréastance 
d'une manière incalculable. 

« Je verrais avec la plus vive douleur se dissiper 
ainsi l'espérance si bien fondée de hdter le moment 
iOkù la paix, en conciliant les intérêts de toutes les 
puissanoes , pourra s'établir sur les bases de l'ordre 
public et de l'équité. Le seul moyen de prévenir 
des résultats aussi nuisibles à l'intérêt général .et à 
celui de S* M. I. en particulier, est certainement 
la promesse positive de me procurer la facilité de 
rentrer en France avec le corps de M. le prince de 
Gondé , soit qu'il soit destiné avec l'appui des forces 
de S. M. L h passer le Haut-Rhin, soit qu'il con- 
tinue à êti:e réuni à l'armée de M. le maréchal de 
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jugement que l'Europe entîèfe à porté sar tos tie-* 
toires et vos Tertus. Les capitaines les phrs célébrai 
ne durent, pour la plupart , leur stuîeès qu a une 
longue expérience de leur art; et votes at^ ëfé, 
dès le preniiief jour, ce que yous na^Êt cessé d'être 
pendant tofft le cours de vos campagnes. Vous avez 
su allier la bravoure du maréchal de Saxe au désin- 
téressement de M. de Turenne, et à la modestie de 
M. de Catînat : aussi puis-^je Totis dire que tous 
n'avez point été séparé, dans mon esprit, de ces 
noms si glorieux dans nos festes. Votre gloire efi&- 
cera la leur, tant j'ai la confiance que vous rem- 
plirez les hautes destinées qui vous attendent. M« le 
prince de Condé vous a marqué à quel point j'avais 
été satisfait des preuves de dévoùment que vous 
m'avez données, et combien j'ai été touché delà 
fidélité avec laquelle vous servez ma cause, Maî^ce 
qu'on n'a pu vous exprimer ccimme je le sens, c'est 
le désir, c'est l'impatience que j'éprouve de publier 
vos services, et de vous donner des marques éria-* 
tantes de ma confiance. 

« Je confirme, monsieur, les pieins-povtoirs qui 
vous ont été transmis par M» le prince dô Condé; 
je n'y mets auome borne , aucune restriction, et 
vous laisse entièrement le maître de faire et â'ar^ 
peter tout ce que vous jugerez néeessaire à mon 
sevrice , compatible avec la dignité de ma cd>itn>i>ne, 
et convenable aux intérêts de TÉtat. J'approuve^ je 
ratifie les avantages qui vous ont été assurés le 
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i6 août dernier, en mon noiii« Je tous donne ma 
parole royale que toutes les promesses qni y sont 
énoneées seront religieusement tenues. » 

LÇTTRE DE S. M, LOUIS XVIll 4 
LAtlCIJIDUC CH4RLES. 

«Mon ghsr Cousin, 

« La franchise et la loyauté avec lesquelles vous 
vous êtes expliqué sur nos communs intérêts^ m'au- 
torisent à en user de même à votre égard , dans un 
moment^où la juste confiance de votre auguste frère 
en vous peut et doitsauver non seulement la France, 
mais aussi toute l'Europe, dont le sort dépend des 
événemens qui vont se passer sur le bord du Rhin. 
Je charge M. de Montgaiilard de vous remettre 
cette lettre, et de vous donner de vive voix tous 
les détails qu^elfe ne peut renfermer. 

«Vous savez les raisons qui m'ont contraint à 
quitter l'asile où je suis resté si long-temps malgré 
moi, et à remplir le vœu que je ne cessais de for- 
mer^ et que vous auriez formé à ma place. J'en ai 
fait part à S. M. L ; et M. le comte de Seint-Priest, 
qui est chargé en ce montent de mes affaires auprès 
d'ette^ m'a transmis le désir qu'elle avait que je 
m'éloignasse de l'armée. J'ai répondu par la lettre 
dont je remets la copie à M. de Montgailiard , aâjn 
de rendre celle-ci moins longiie. La 'même insi- 
nuation m'a été; peu de jours après^ transmise par 
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le baron de Summerhaw et par le maréchal de 
Wurmser, auxquels jai répondu, qu'ayant éerh 
sur ce sujet à Vienne , j*en attendais avant tout la 
réponse. J'ai reçu, avant-hier au soir, une lettre 
de M. de Saint-Priest, du 23 de ce mois, où il me 
mande que les dispositions sont toujours les mêmes, 
et qu'on lui a même ajouté que, si je persistais à 
demeurer à l'armée, on en viendrait, quoique à 
regret, à employer les voies de la contrainte. Je ne 
rapporte ce dernier article que pour mieux vous 
témoigner mon entière confiance; car vous sentez 
bien que je connais trop le caractère de l'empereur 
pour supposer même un instant qu'il voulût user 
de pareils moyens. 

« Vous jugerez, mon cher cousin, que si j'avais 
cent bonnes raisons le 12 mai pour rester à l'armée, 
à présent j en ai mille. La cessation de l'armistice 
suffirait seule; mais, indépendamment de ce motif 
que votre âme appréciera bien , il y en a de poli- 
tiques, et qui sont du plus grand poids. Vous avez 
vu toute la correspondance du général Pichegru; 
vous savez combien il a désiré que je me rappro-. 
chasse , à quel point il n'a oessé depuis quatre mois 
d'insister à cet égard, combien il a été satis£aiit de 
mon arrivée, l'effet qu'il dit que ma présence a pro- 
duit, et surtout combien il regarde oomme essentiel 
que je demeure. Vous connaissez la vivacité avec 
laquelle ce même désir a été exprimé par différentes 
personnes qui servent à Paris les intérêts de la cause 
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commune. Vous avez lu ce que le général Pichegru 
ma transmise ce sujet, des nombreuses intelligences 
qu'il a. dans cette ville et parmi les premières auto» 
rites. Qui mieus^ que vous peut £siire sentir à l'em- 
pereur la nécessité de ma présevice à l'armée ! J'au- 
rais bien voulu traiter cette afSnire ^ppctement avec 
lui ; mais des raisons que vous savez sans doute lui 
ont fait désirer que je ne lui écrivisse pas moi-même. 
Heureusement c'est à un autre lui-même que je p^is 
m'adresser; et, pour vous- mettre à votre- aise, je 
retranche tout cérémonial, et je vous prie d'en user 
do même en me répondant Je vous dirai même que 
je regrette de ne m'être pas mis plus têt au-dessus 
de cette bêtise; car c'est elle qui m'a empêché de. 
vous écrire en arrivant ici. Je vous prie donc, avec 
toute la confiance que me donne l'amitié que vous 
m'avez inspirée dans le peu que je vous ai vu, les 
liens du sang qui nous unissent, et la conviction où 
nous sommes tous les deux de l'importance dont 
il est pour le présent et le futur, que Tunipn de 
l'Autriche et de la France soit plus étroite que ja- 
mais, de faire sentir à l'enopereur tous lesavanfagcjs 
de ma présence a l'armée, et les maux incalculables 
qui résulteraient de nat>n éloignement. Vous êtes 
mon proche parent, vous m'avez témoigné de i'amj- 
tié : <^t éloignement reculerait la fin de mes majt- 
heurs; vous aimez la gloire, il nuirait à la mienne; 
vous êtes frère de l'empereur, ses intérêts en scBuf- 
friraient; vous, avez l'âme sensible , de nouveaux 
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torrens de sang en seraient le fruit. Il est impos» 
sible que ces considérations, présentées par vous 
arec cette énergie qui vous est propre, ne fassent 
sur l'âme élevée de S. M. I. Yetf$t que j*en attends. 
K vous pensiez qu'il fftl utile de mettre ma lettre 
même sons siHyeux-, vous en êtes absolument te 
maître. Si même, par la suite, l'empereur v^oulait 
adopter cette forme qui évite tout embarras, nous 
pourrions communiquer directement ensemble, et 
cela ne pourrait avoir que de grands avantages. 

*« Vous vojes , mon cher cousin , avec quelle 
confiaiioe je vous parle; je vous prie i!j répondre 
par une pareille. Adieu ; je vous embrasse a veo toute 
l'amitié que vous me connaissez pour vous. » 



LETTRE DE MONSIEUR ,'rÉGEKT DE 
FRANCE, A CHARETTE. 



Cette lettre est antérieure de plus d'une année 
à celles que nous venons de transcrire; le Roi 
Louis XYII n'avait point encore succombé aux 
horreurs de sa prison. 

« Enfin, monsieur, j'ai trouvé le moyen que je 
désirais tant. Je puis communiquer directement 
avec vous. Je puis vous parler de mon admiration , 
de ma reconnaissance, du désir ardent que f ai de 
vous joindre , de ]^artager vos périls et votre gloire. 
Je le remplirai, dùt-il m'en -coûter tout mon sang. 
Mais en attendant ce moment heureux, le concert 
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avec celui que se» espleitd rendeiri le second feu- 
<lat8ur de is monarehie, et celui que sa naissaiiee 
appelle à la gouverner , sera èe la plus grande nn« 
portance. Personne mieux que vous ne oonnait 
Futilité.des dëniarchetf que je puis faire relative* 
ment à Vintérienr. Vous penserez sans doufe qu'il 
est bon que ma voix se fasse entendre partout m 
on cet armé pour Dieu et le Roi. G^esFt k vous âe 
n'éclairer «ur les moyens d'y parvenir. Je confie 
cependant à votre prudence Timpresslon d'im sen« 
tknent que je ne puis plus retenir. A présent que je 
ne puis parler moi-même k vo& braves compagnons * 
d'armes ^n cette lettre est assez heureuse pour vcms 
parvenir à la veille d'une affaire, donnes pour mot 
d'or4re SainPLouis; ralliement, le Roi ei ta ï'égence. 
Je commencerai à être parmi r$m^ le jour où mon 
nom sera s^ocié à un de vos trioitiphes. 

« Louis-Staitisuis-Xavibe. » 
Yërooe ,^e i*' février 1795. 

RÉPONSE. 

« La lettre dont votre altesse royale vient de 
m*honorer transporte mon âme. Quoi! j^aurais le 
bonheur de vous voir, de combattre sous vous pour 
la plus belle des causes. Je lui ai sacrifié mon sang. 
Approuvé, encouragé d'un grand prince, avec 
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f|uelle ardeur j'en yerserais la dernière goutte pour 
la faire triompher! Mes irayauz militaires etpoli^ 
tiques, mes vœux sont d'atteiiidre ce but. 

< Peut-être, Monseigneur , a-^t-ou essayé de jeter 
des ombres sur quelqu'une de mes démarcbes? 
Peut«-étre a-t-on donné une interprétation étran* 
gère à leur yrai motif? Mais si je rentre en moi- 
même, je retrouve au fond de mon cœur cet hou* 
neur des vrais chevaliers français qui ne s*ef&cera 
jamais; cet honneur qui fut toujours mon guide, 
qui mè conduisit quelquefois aux champs dek 
* victoire. Je retiouve ce caractère de feu, cet ratta^ 
chement inaltérable que j'ai voué à l'illustre sang 
des Bourbons. Fort de ma conscience, je dirai à 
mes censeurs : « Politiques profonds! vou% qui 
« n'avez jamais coqnu les lois de la nécessité, qui 
«jugez sur les ^apparences, venez apprendre les 
« circonstances impérieuses qui m'ont déterminé, 
« ainsi que mes braves compagnons d'armes. Venez 
« peser l'avantage qui peut en résulter>p.our no^ 
« succès sous tous les rapports. » 

« Si , au lieu d'entreprises trop décousues , les 
parties sont mieux liées; s'il y a plus d'ensemble 
dans les opérations, ne doit-on pas espérei^que 
celles-ci en seront plus efficaces? Puisse cet espoir 
se réaliser! Cpmbien les mots d'ordre et dfe rallie- 
ment que votre altesse royale indique sont encou** 
rageans et faits pour conduire à la gloire! Ils furent 
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ma devise dès le principe , et je ne les oublierai de 
nia vie. 

« Je suis, Monseigneur, elc. 

« Le chevalier Gharstte. » 
Au camp de Belleyiile , ce lo jum 1795. 

PROCLAMATION DE CHARETTE 

POUR LA REPRISB DES ARMES. 

« Le moment est vçnu de déchirer le voile qui 
coulure depuis trop long-temps les véritables causes 
secrètes du traité de pacification de la Vendée; de 
faire connaître aux braves Vendéens , à tous les 
bons Français , et à l'Europe entière, les motifs qui 
nous ont conduit à cette apparence de conciliation 
avec la soi-disant République française. 

« Après deux ans de la plus cruelle et de la plus 
sanglante guerre civile dont les fastes de l'histoire 
des siècles même les yhxs reculés et les plus bar- 
bares n'offrent pas d'exemples , chargé en quelque 
manière du poids de tous les malheurs d'un peuple^ 
dont nous avons été le chef et le soutien , nous 
devions désirer pour lui, sinon un paix parfaite et 
entière, ce qui n'était pas possible ^ du moins 
quelques instans de relâche aux maux dont nous 
avons été le triste témoin. Notre humanité, notpe 
sensibilité nous avaient entraîné malgré les vœux 
même de ce peuple malheureux, mais toujours fier 
et prodigue de son sang , à lui procurer les dou- 
ceurs d'un^ tranquillité à laquelle il se refusait. 
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« Des é^éffOiéB de la Gonrentioii nous sont 
«nvoyés. Canclaux, général des années républi- 
caines, Ruelle, représentant du peuple^ se présen- 
tent d*ab.orxl à nous sous les dehors de la bonne foi, 
de rhumanité, de la sensibilité; ils nous proposent 
la paix; ils connaissent les causes jet les motifs qui 
nous ont mis les armes à la main, notre amour 
constant pour le malheureux rejeton de nos rois et 
AOtre attachement inyioldble pour la celigion de 
uos pères. Ils uou^ eMrainent dans jplusieurs «on- 
férenoes secrètes. « Vos Tœux sont remplis, nous 
«disent-ils; nous pensons comme tous : nos désîrs 
les plus chers sont les vôtres. Ne travaillez plus 
isolément; traraillons de ooncem, et dans wmois 
au plus nous serons tous au covible de nos yœuK. 
Louis XVII sur le tcône, nous Sevom disparaître 
les Jacobins et les maratistes;; la motnatchie se ré- 
tablira sur l«es ruines 4le laf^rohie populaire. Vmis 
ajouteieï a votpe gloire celle d'tnrpir -concoum ,et 
«idé immédiatement; à eet ^heureux cluangement., 
au bonheur de votre pajrs et de la 'Fraoceieutière. » 

« Pour confirmer la bonne ifoi de Tinteimon , 
d'autres représentans , tels ique Alorisson, Gaudiu, 
JDelaunaj et autres, se présentent à nous ^ans las 
difiEarentés conférences que rlon nous assigne , et 
Auxquelles nous nous feisons un/devoir de paraître. 
Us nou& manifestent les mêmes intentions , nous 
persuadent qu elles sont celles de la Convention ; 
« mais que pour y parvenir il faut de h prudence 
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el de la ciroônspectioa ; qu'il ne hnt pas fronder 
ouvertement Tepiaiion publique; «c que ce n'^ae 
que par degrés «[u*oi» peut parvenir à ce nouvel 
ordre de ciMMes» Pour preuve de la tiocërité de nos 
I ia^tontions et de dos désirs, nous disent-ils encore > 
vous conserverez vos amoes ; il ae sera fait sur vous 
ni sur votre territoire aucune liostili^. Vous ferez 
en appareiice une nouvelle organisation mili* 
taire, qui au fond sera la laêine sous le nom de 
garde territoriale. Nous vous livrerons même une 
partie, des scélérats qui ont incendié et commis les 
hen^eurs donc votre malheureux pays a été la vic- 
time, lîous vous procurerons la poudre et autres 
muttitiotis de (guerre dont vous pourrez avoir 
besoin. » 

« Alors BOUS avons senti la ysàe ren aitre dans notre 
cœur; nous avons senti plus vivement encore que 
noius étionç Français» Nous avons cru toucher au mo- 
ment heureux de voir renaître la douce tranquillité 
dans ces lieux infortunés que le fer assassin et la 
flanMmeafvaîentépar^és à moitié. Nous avons coiiv 
senti, «quoique avec toute la répugnance possible, 
à toutes les démonstrations extérieures qu'on a 
exigées de nous. Nous avons vaincu notre répu- 
gnance et fait taire notre Tessentiment p^r les 
mêmes motifs, heé chefs des insurgés de k ftse- 
tagne, de T Anjou , de la Normandie, du Maine et 
autres provinces, connus sous le inom de chouans, 
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ont suivi notre exemple et fait les mêmes sacrifices 
à leur amour-propre et à leur gloire. 

« Déjà nos espérances étaient fondées sur la con- 
duite douce ^ pacifique et protectrice que l'on tenait 
à regard des Vendéens , qui se félicitaient de Ydir 
la ville de Nantes ouverte à leurs besoins , et qui 
portaient en ^change des comestibles bien désirés 
aux malheureux habitans de cette grande cité. 
Notre crédulité augmentait encore par l'envoi que 
nous Élisaient le général Ganclaux, Ruelle, Mo- 
risson, Gatidin, Delaunay et autres des poudres et 
autres munitions de guerre qu'ils nous avaient 
promises , et par le passage qu'ils Ëdsaient faire au 
milieu du pays insurgé, dans les lieux les plus écar- 
tés, aux soldats qu'ils voulaient livrer au juste 
ressentiment d'un peuple irrité des excès commis 
envers lui. 

« Mais quel a été notre étonnement^ ou plutôt 
quelle^'a été notre indignation , lorsque nous avons 
vu notre confiance trompée par ces hommes versa- 
tiles , de mauvaise foi et toujours aux circonstance/; 
lorsque nous avons vu l'arrestation des chouans 
incarcérés et livrés à des tribunaux de sang ; lorsque 
nous en avons vu agir de la même manière envers 
les chefs des Vendéens, désarmer les soldats et ca- 
valiers de no$ années à qui ils avaient eux-mêmes 
procuré des armes, enlever nos subsistances, com- 
mettre des hostilités en tout genre , et rappeler à 
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gran'ds cris le» désordres et les horreurs,de )a guerre 
civile; lorsque nous avons appris enfia .que le fils 
infortuné de notre malheureux monarque, notre 
roi^ ayait été lâchement empoisonné par cette secte 
impie et barbare qui, loin d'être anéantie, désole 
ce malheureux royaume ? Qu'avons-nous dû faire 
alois? ce'que l'honneur et notre attachement invio- 
lable au trône et à lautel nous ont dicté; ce que le 
peuple même plus irrité que jamais a demandé et 
désiré : nous avons pris les armes et renouvelé le 
serment à jamais irréfragable de ne les déposer que 
iorsque Ttiéritier présomptif de la couronne de 
France sera sur le tcône de ses pères; que lorsque 
la religion catholique sera reconnue et fidèlement 
protégée. 

«O. Français qui méritez encore ce nom! jugez 
de notre conduite et de nos sentiraens. Ralliez- 
vous à, nous, ou plutôt imitez-nous. Sortez enfin 
de cette lâche apathie dans laquelle vous languissez 
depuis si long- temps. Ralliez- vous au centre com- 
mun de l'honneur et de la gloire des Français. 
Cessez d'être en apparence >lea coupables adhérens 
de nos ennemis et de servir vos bourreaux. Que 
Inexpérience voas instruise, et préférez une mort 
glorieuse à une vie à jamais flétrie par le crime! 

« Signé CnAHETTE. » 

De l'imprimerie royale de Maulevrier. Glambart, 
imprimeur. * 

I. 25 
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QUELQUES BUCUITnrS OFFICIELS DBS GBHBEAUX 
At^TRfCttlEHS SUR LA CAKPAGVB DE I796. 

J'aurais voulu insérer un certain nombre de ces 
bulletins , pour montrer combien ils s'éloignent re- 
lativement aux résultats de ceux des généraux Bo- 
naparte, Moreau et Jourdan ; mais ils sont détaillés 
très minutieusement , et surtout écrits avec la plus 
grande sécheresse militaire. J'ai dû me borner à 
choisir cjuelques uns de ceux qui fbnt le plus sentir 
lextréme différence des relations. En voici qui 
sont relatifs à la première levée du siège de Man- 
toue et aux batailles de Castiglione et de Lonato, 
dont mes lecteurs se rappelleront sans doute les 
détails. 

« Il a été reçu aujourd'hui de la part du feld- 
maréchal comte de Wurmser, de son quartier*gé- 
néral de Castelnuovo, des rapports très satisfkisans, 
en date du 3i juillet. 

« Le 29, date de ce qu'on a publié en dernier 
lieu, la colonne du lieutenant-feld*maréchal Sckot- 
tendorf , après qu'il eut jeté un pont de bateaux 
près de Dolce sur F AdJge , exécuta l'attaque sur 
Rivoli , et s'empara de ce poste. Le général baron 
Mitrowski emporta la nuit la Ghlusa^ surTA^ge, 
et fit à cette occasion prisonniers un capitaine avec 
quatre-vingt-dix hommes ; le 3o, l'armée se mit en 
marche sur Cajnbora : les hauteurs de cet endroit 
étaient garnies d'une division ennemie ( elles sont 






' 
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de douze à quinze mille hommes )• Cette division 
opposa une résistance opiniâtre à notre attaque , ' 
reprise jusqu'à deux fois; enfin , ]a colonne du lieu- 
tenantrfeld-marécnal Davidovich la força à aban- 
donner cette position. On prit encore à cette occa- 
sion qaatre canons , avec quantité de munitions , 
et Ton fit deux cent cinquante prisonniers. La di- 
vision du lieutenant-feld-maréchal Mêlas se porta 
sur le chemin de Peschiéra pour assurer Faile droite 
de larmée sur le Lago di Garda. L avant-garde 
de cette division rencontra Tennemi près de Cal- 
masino; et, après un combat de trois heures, elle 
le chassa de la position avantageuse qu'il occupait 
sur les hftutçurs près de cet endroit. 

« Le 3i juillet, le feld-maréchal de Wnrmser 
mit en mouvemen^t les deux colonnes des lieute- 
nans-feld-maréchaux Mêlas et Davidovîcfa, et mar- 
cha sur Gastelnuovo. En même temps il ùt avancer 
le général Bajalisch sur Peschiéra, pour observer 
cette forteresse vénitienne occupée par l'ennemi. 
Pendant la marche, le feld*maréckal reçut le rap- 
port officiel que le général Spiegel avait. occupé 
Vérone, et qu en marchant pour s'en rendre maître 
il avait fait quatre-vingt-dix prisonniers. II reçut 
également de là le rapport du lieutenant-feld-ma- 
réchal Meszaros, qu'il se portait en avant vers 
Legnago sur TAdige, au-dessous de Yérone. Comme 
le feld-maréchal put se convaincre par lui-même 
que l'ennemi &isait marcher des troupes contre le 
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lieutenant-feld-maréchat Quosdanovich , il envoya 
les divisions des lieutenans-feld-raaréchaux Mêlas 
et DaTidovich vers Yaleggio, pour menacer Ten- 
nemi à dos : en raèrne temps il donna ordre aux 
généraux Pittoni, Mitrowski et Spiegel de se por- 
ter sur Villafranca et d'y prendre poste, pour tenir 
en respect l'ennemi qui se montrait près de Rover- 
bello, et qui de là pouvait inquiéter Taile gauche 
dii feld-maréchal. Le maréchal reçut du lieutenant- 
colonel Brea le rapport qu'il avait délogé Tennemi 
de ce poste, et y avait fait quarante prisonniers. 
Quelque fatiguées que fussent les troupes, par la 
nécessité de gravir continuellement contre les hau- 
teurs escarpées^ etc. , le feld-m'aréchal les trouva 
néanmoins trop remplies de bonne volonté, et 
cette marche trop importante, pour ne poirit ten- 
ter Téxtréme^ afin de décider la levée du sUge de 
Mantoue 

« Le général Ott et le géuéral Oczkay, apparte- 
nans Tuu et l'autre à la colonne du lieutenant- 
feld - maréchal Quosdanovich, reçurent dès le 
29 juillet l'ordre d'attaquer, le premier Salo^ le 
second Corvedo ; ils l'exécutèrent tous les deux , 
chassèrent l'ennemi de ces postes; chacun s'empam 
dyn canon. Le premier amena quatre cen(s, le 
second soixante-quatorze prboaniers. Gomme l'eq- 
nemi fit à Salo une résistance opiniâtre, on yiit de 
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part et d^autre une perte assez considérable^ quoi- 
que celle de l'ennemi surpasse néanmoins de beau- 
coup la nôtre. A cette occasion , le lieutenant-feld- 
maréchal Quosdanovicb remarqua que les chemins- 
excessivement mauvais par les montagnes avaient 
rendu sa marche excessivement difficile, ei lavaient 
beaucoup retardé , les roues des 'Canons et des cha- 
riots de munitions s étant souvent cassées, il n en 
donna pas moins Tassurance que le 3o ii s'appro- 
cherait de Brescia ; et d après les rapports de bouche 
que le, feld^maréchai a reçus depuis , il doit déjà 
être en possession de cette place. Le lieutenant- 
feld • maréchal Meszaros s'avança par Vicence et 
Legnaf[o , d'où il pénétra plus loin jusqu'au Pô. 
Lorsque le maréch?.l de Wnrmser parvint le 3i 
avec l'armée à Castelnuovo, il s'apereut que les 
troupes sur les hauteurs au-delà du lac de Garde, 
près de Salo , étaient engagées avec l'ennemi. Sur 
la déclaration des prisonniers qu'on amenait suc- 
cessivement , que l'ennsmi se renforçait du c6té de 
Brescia , et que son dessein était de tomber avec 
toutes ses forces sur le lieutenant-feld-maréchal 
Quosdanovicb, le feld-maréchal ciiangca de des- 
sein , et conduisit encore le même jour l'armée sur 
leMincio^ vers Yaleggio; ensuite il fit faire une 
reconnaissance de l'ennemi ; et sur le rapport qu'il 
reçut, que celui-ci faisait sa retraite, dirigeant 
néanmoins sa marche de Goito sur Brescia , le ield- 
maréchal détacha sans perte de temps le général 
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Liptai à BoverbeUo ; ea même temps il fit passer le 
Mincio à ^n avant • garde près de Valeggio , et 
eoToya sa cavalerie faire des courses jusqua Goito. 
Le général Lîptai n'ayant plus trouvé rennemi en 
avant de Roverbello, envoya ses patrouilles du 
côté de Mantoue. Le général Pittoni y avait aussi 
envoyé avec une patrouille le premier lieutenant 
comte de Khevenhuller qui apporta ^e la. part 
du commandant de cette forteresse qu'on trouva 
déjà débloquée , le lieutenant-feld-maréchal comte 
Canto-d'Yrles , 1 avis probable qu'on trouvera ci- 
après. En attendant, le général Liptai se mit en 
marche de Koverbello sur Goito ^ où il arriva ' le 
ler août au soir. Le colonel Piaczech , qui com- 
mandait lavant-garde, perça le a août jusqu'à 
Guidizzolo, et rapporta que l'ennemi avait pris sa 
direction sur Gastiglione délia Riviera. Pour in^ 
quiéter sans cesse l'ennemi à. dos, et pour prêter la 
main au lieutenan^feld-maréchal Quosdanovicb ^ 
dans le cas qu'il eût en vue de se jeter sur lui, ainsi 
que pour empêcher quil ne fût obligé d'abandon- 
ner Brescia, le feld-maréchal fit marcher le 3, à 
trois heures du matin , l'armée sur Groito , et porta 
lavant^arde jusqu a GastigUona Le colonel Wey^ 
denfeld eut ordre de cerner Peschiera , pour pro- 
fiter de chaque moment favorable, en suivant 
l'ennemi à la piste, et en lui causant toutes les 
pertes possibles. Le lieutenani«feld-maréchâl Mes*- 
zaros, qui était déjà arrivé à Nogaro, eut ordre de 



PIÈCES JO&TIFICA.TIVES» SqI 

se porter à Goveiiiôlo ou Ostillia , sur le Pô , de 
passer même ce fleuve > afin de presser avec célérité 
rejcmeiui qui paraît £ûre sa retraite par Plaisance* 
L'ennemi abandonna cinq canons à Goito» 'et de 
tous les côtés on amena des prisonniers, qu'on lui 
avait faits pendant sa retraite. Au départ du major 
Vincent , le nombre en allait déjà à cinq mille. Le 
feld-maréchal remarque que, quoique au milieu 
di^s mouvemens fatigans et rapides des armées il 
n^ soit pas possible de pourvoir les troupes de tout 
le nécessaire, elles supportaient néanmoins les dif- 
ficultés de ces marchai avçc la meilleure volonté 
possible et le courage le plus distingué. ..... 



« Sur ce qu'on rémarqua , le i*' août, une tran- 
quillité exvtraordinaire dans les lignes ennemies^, le 
comte Canto envoya d'abord quelques patrouilles 
pctur les observer. D'après Les rapports qu'on reçut, 
que l'ennemi avait abandonné les tranchées et tous 
ses retrancheméns ou' autres ouvrages devant la 
place , il fut détaché de la forteresse des détacha- 
meps plus nombreux dlnfanterie et de cavalerie 
vers Governolo, Borgoforteet Marmirola. L'ennemi 
avait abandonné dans les tranchées et dans toutes 
ses autres lignes son artillerie et ses munitions : 
sur tous les chemins on trouva les traees d'une 
fuite préci^tée, par le grand nombre de fusils , de 
bagages et autres effets épars. Ce détachement 
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amdna déjà un colonel, dix oificiers et'cent soldats 
blessés. A Govemolo, les paysans, secondés par 
quelques militaires , avaient cerné un détachement 
de trois cents ennemis, qui fut conduit de là à 
Mantoue. A Borgoforte Tennemi avait abandonné 
tout son parc d'artillerie , d*«nvîron une centaine 
de pièces de canon, douze chaudrons à bombes du 
plus grand calibre y des munitions en grande quan- 
tité; savoir : quatre-vingts à quatre-vingt-dix mille 
boulets de canon ou bombes ; quarante mille quin- 
uux de plomb , partie en boulets , partie en grosses 
pièces; une grande quantité de petites armes, 
épéesou âabres, etc. ; quatre bâtimens entièrement 
chargés de munirons ; deux magasins à poudre ; 
beaucoup de bois de construction , et uncT grande 
quantité de matériaux néc-essaires pour divers tra- 
vaux. Gomme les ponts avaient déjà été rompus, il 
fut impossible d emmener le tout. A Saint^Bene- 
detto il a été trouvé une caisse militaire ennemie, 
sous la garde de quelques Français , mais qui n é- 
taient plus dans la possibilité de lemmeiier : le 
comte Ganto a envoyé utie division pour la conduire 
à Mantoue. Toutes les circonstances confirment 
l'entière déroute de lenneaii. « 

Du i3 août. 

« Suivant un rapport dufeld-marécbal de Wurm- 
8er,il y a eu , depuis les ùemiers avantages rempor- 
tés sur Tennemi et dont il a rendu compte, plusieurs 
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cor.ibats très opiiriâtres, tant près du corps avancé . 
du feld-maréchal que près de la division du lieute- 
nant-feld-maréchal Quosdanovich; combats dan« 
lesquels lé bonheur et la perte ont alterné récipro- 
quement Nous y avons fait un grand nombre de pri- 
sonniers, parmi lesquels se trouvent aussi quelques 
généraux , commissaires , et beaucoup d'ofiicîers : 
on les a envoyés tous en arrière de notre armée ^ 
ainsi que tous les autres faits dans les afBiires pré- 
cédentes , et tout ce dont on s*est emparé sur l'en- 
nemi. Cependant, comme celui-ci avait concentré 
ses principales forces entre la forteresse vénitienne 
de Peschiera qu'il occupe encore, Lonàto et Salo, 
et par là avait empêché la communication entre 
le letd-maréchal Wurmser et le ïieutenant-feld- 
n^arécha! Quosdanovich, qui avait déjà ponssé un 
corps jusqu'à Ponte-San-Marco et vers Moiite- 
Chiaro sur la Chiese; comme d'ailleurs Fernemi 
attaqua nos troupes avec impétuosité dans les en- 
virons de Salo, et que d'autre part il avait fait 
avancer usi corps de Marcaria vers Castellucio , le 
lieutenant-feid-maréchal Quosdanovich , pour as- 
surer ses communications , s'est vu obligé de se 
retirer sur La trino^avardo et Saint -Onato. Le 
comte Wurmser, de son côté, pour ne^point fati- 
guer le^. troupes par des combats inaliles et qui ne 
décidaient de rien , ainsi que pour faciliter sa léu-* 
nion avec les troupes en marche pour joindre et se 
rapprocher* de ses magasins, se replia avec l'armée 



394 PliCES lUSl'IFICA.TiyBS. 

sur FAdige , attendu que l'attaque du corps prin- 
cipal de rennemi, appuyé sur la forferesse de 
Peschiera, ne lui permettait point de prendre une 
position arantageuse sur le Mîncio. Le feld-maré- 
chai promet un rapport circonstencié de ces ëvéne- 
mens. En attendant il se disposât à prendre lés 
mesures les plus propres à se porter de nouveau en 
ayant le plus tdt possible; et Mantoue se troirve ras-^ 
surée contre le danger d'un nouveau siège, tant par 
la proximité deTarmée quepar le dommage causé 
à l'ennemi , ainsi que par la perte de son artillerie 
et de tous ses approvisionnemens. D'ailleurs, nous 
sommes maîtres de tous les défilés et issues dans 
la plaine, ainsi que de la rivière d'Adige^ ce qui 
pourra faciliter nps entreprises ultérieures. » 

Les autre&rapports àutricbiens^dont je vais don- 
ner quelques extraits, ofirent des renseignemens 
historiques très précieux sur les mouvemeos d'armes 
dan<$ le Tyrol au mois d'avril 1797» c'est-à-dire à 
l'époq ue où Bonaparte, après avoir conquis la Styrie 
et la Carinthie, marchait sur Vienne; ils prouvent 
que Bonaparte dut être déterminé par les f&cbeux 
événemens du Tyrol à conclure les préliminaires 
tle Léoben. 



,/ 



Bulletin tf0iciel du 10 aviU* 

(c D'après les rapports arrivés du Tyrol, en date 
du 6 de ce mois, le général-major baron de Laudo» 
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a effectué avec le meilleur succès lentreprise contre 
Botzen , contre laquelle il faisait des préparati& de- 
puis plusieurs jours, avec tes troupes sous ses ordres 
et les habitans du pays levés en masse qui s'é- 
taient réunis à lui. Le 4 <^u soir, il se rendit maître 
de cette viUe, après que ses troupes eurent été toute 
la journée en action avec Tennemî; et le 5 il s'était 
déjà avancé sur Deutschen et BranzoL Lentiemi 
abandonna , dans la nuit du 4 au 5, toute la vallée 
de FAdige; savoir ,Miterwald, Oberau,Unterau : 
il brûla les deux popts entre Oberau et Aicha , et 
se replia avec la plus grande précipitation dans le 
Pustert haï.. Suivant toutes les apparences, Tennèmi 
aiura continué cette retraite par la vallée susdite, 
sur Valsugaca et Ampezzo, ou vers la Garinthie. 

« Cette heureuse opération, qui a ranimé le cou- 
rage des braves et fidèles habitans du Tjrol, et qui 
a un rapport si intime avec le bien-être de ce pays, 
a procuré au lieutenant-feld^maréchal de Kerpen 
l'avantage essentiel de pouvoir faiire avancer aussi- 
tôt ses avant-postes de Sterzing^ et se mettre en 
marche sur Mauls avec une partie de son corps 
d armée. Au départ de ceis avis, le général baron 
de Laudon se disposait à continuer ses mouvemens 
et à pénétrer par Brîxen. A cet effet , et pour causer 
à Tennemi le plus de dommages possibles, tous les 
habitans des différentes valléciset des environs^ qui 
ont cherché jusqu a présent à se distinguer pair leur& 
efforts patriotiques, ont été invités à se lever en 
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masse, et Ton attend des nouvelles ultérieures sur 
l'issue de ce dessein. 

A D'après les rapports 'ultérieurs arrivés aujour- 
d'hui, II de ce mois, l'expédition, effectuée avec 
succès par le général-major baron de Laudon dans 
le Tyrol , a eu l'heureuse issue ^'on en attendait. 
Ce général avait continué ses mouvetnens. 

« Dès le 5, avec énergie, et par une manœuvre 
des plus liabiles, fl s'était porté au-delà de Botzen , 
par le chemin deGunter«G«ntersweg, sur les der- 
rières de l'ennemi : celup>ci, effi'ajé par la levée en 
masse d'une foule immense d'habitans animés par 
le plus vif amour de la patrie, abandonne précipi* 
tanment les postes de Clausen et de Seeben qu'il 
occupait : il fiât chassé avec autant de promptitude 
de B.rix«n , €i fit sa retnite absolue par le Puster- 
thaï : il doit être déjà près de Braunecken. 

« Pendant ces heureux progrèsi,Ie]ieutenant-feld- 
maréchal baron deK.erpen s'avançait avec son corps 
sur toute la ligne : il se réunit avec le. général baron 
de Laudon , établit son quartier-général à Brixen , et 
plaça ses avant-postes à Muhlbach. Le 6 , ce général 
s était de nouveau porté en avant, afin de chasser 
entièrement du Pusterthal Tennemi qui fuyait de- 
vant lui, ti^ndis que M. de laudon ne cesse de lui 
causer dé l'inquiétude vers Trente. L'ennemi a aban^ 
donné à Brixen un magasin considérable de farines : 
il avait jeté dans leau une grande quantité d'autres 
muniiioDS^ dans tous les pays évacués par l'ennemi, 
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la joie des liabitans était extrâme de s*en voir déli- 
vrés ; et le zèle patriotique , comprimé pendaat 
cpielque temps, s'était réuni' de nouveau aux géné- 
reux efibrts de leurs frères d*arraes qui venaient de 
triompher si glorieusement de. rennemi» L on doit 
citer à cette occasion on trait qui eut lieu dans 
le combat du a avril. Deux habitans du pays , <[ui 
étaient tombés entre les mains des Français, avaient 
déjà obtenu quartier : cependant /malgré cette pro- 
messe, ils furent massacrés incontinent : une cruauté 
aussi perfide transporta de rage leurs frères d*armes; 
iJs se précipitèrent avec fureur sur Tennemi déjà 
mis en désordre; ils assommèrent à coups de crosse 
tout ce qu'ils rencontrèrent, et ils employèrent 
t0us les instrumens qui leur tombaient sous la main 
pour venger ces deux victimes. 

« Suivant des rapports arrivés d'Agram^ il a été 
tiré un cordon depuis la rive droite de la Drave 
jusqu'à la rive gauche de le Save, pour couvrir les 
frontières du côté de la Carinthie, et pour donner 
à l'ennemi de l'inquiétude sur son flanc et sur ses 
derrières, s'il continuait de s'avancer. La position a 
été couverte par des retranchemens; et cette chaîna 
de troupes a été liée avec celle de d'Usko2ierberg 
par Motlling et le long de la Garniole. » 

Bulletin officiel du 16 avril. 

-■ • • 

« Des avis plus récens du Tyrol, datés du 1 3 de 
ce mois, donnent à entendre que le général-major 
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baron Laudon a repris à l'ennemi , après un vif 
combat 9 le poste de Lavis, et Fa poursuivi dans sa 
fiiite à plus de mi-cbemin de Trente, à iacpielle 
occasion il lui a Êiit un nombre considérable de 
prisonniers. Le corps aux ordres du lieutenant* 
feld-inaréchal baron Rerpen est aussi dans un mou- 
vement continuel pour repousser Fennemi toujours 
davantage. Le 10 avril, ûe corps s avança de Bru- 
neggen à Niederndorf ; sur quoi l'ennemi abandonna 
précipitamment sa position près de Lintz. Il avait 
exigé cent mille florins de contribution dans cette 
ville; et, de cette somme, il en avait déjà arracbë 
vingt-cinq mille, au moment de sa retraite; pour le 
paiement du reste, il a emmené quatre otages. En 
évacuant Lintz, Tennemi a commis dans tous 

' les alentours de la ville beaucoup de pillages et 
de dévastations; et par là il a donné une nouvelle 
preuve du peu de sincérité qu'il met à l'observation 
des manifestes et déclatations quH a répandas de 
tons côtés , pour assurer les bons et loyaux nabitans 
du pays de son intentio;i de les épargner e!: de les 
traiter en amis. » 

Du même jour 16 açriL « Les avis favorables du 
Tyrol que nous venons de communiquer anjour- 

, d'hui au public , ont été suivis d'autres d'une teneut 
non moins agréable. Le 10 de ce mois, le général- 
major baron Laudon a repris possession de Trente : . 
il a £iit à cette occasion trois cents prisonniers; il a 
pris deux canons, beaucoup de caissons , et il a causé 
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à l'ennemi 9 complètement battu, une perte très 
sensible, tandis qu'elle ha été que peu considérable' 
de notre côté. On donnera le détail de cet éyéne- 
ment, ainsi que des suites qu'il a eues. Les habitans 
armés du pays n'ont encore rien négligé dans cette 
rencontre pour faire briller leur courage patrio- 
tique sous le plus beau jour, pour appuyer Tentre- 
prise du général^major Laudon avec la plus grande 
énergie. » 

Du 17 as^rïL « Les progrès du général-major baron 
Laudon avec son corps dans le Tyrol, sont une 
preuve irréfragable de la valeur tabt de ses troupes 
/que de la masse de ^e& habitans armés qui se sont 
levés pour le seconder. Suivant un rapport du même 
général/ daté dé Trente le 12 de ce mois, et apporté 
ici par estafette, il a aussi chassé l'ennemi de ftoVe- 
redo, de Torbole et de Riva , et il a occupé ces en- 
droits : il s'est emparé sur l'ennemi , à c<ette occasion, 
de plusieurs magasins à poudre , de douze canons , 
et il lui a fait quatre cents prisonniers. Suivant les 
informations qu'il a reçues de ses avant-post^s, 
l'ennemi se repliait sur Rivoli : le généraUmajor 
baron Laudon assure qu'il tâcherait de profiter, 
autant que possible, des avantages qu'il venait de 
remporter , en cbmbinasion avec l'ensemble des 
opérations. » 
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LETTRE DE BONAPARTE AU DIRECTOIRE. 

« An quartier-général à Brescîa , le 26 ihermidor 
an iT ( i3 août 17^6). 

«Je crois utile,' citoyens Directeurs, de vous 
donner mon optnion sur les généraux employés à 
cette armée. Vous yerrez qu'il en est fort peu qui 
peuvent me servir. 

« Berthier : talens , activité , courage , caractère y 
tout pour lui. 

< Augereau : beaucoup de caractère , de courage , 
de fermeté, d'activité; /a Hiabitude de la guerre ^ 
est aimé du soldat , heureux dans ses opérations. ^ 

« Masséna : actif, infatigable; a de Vaudace, du 
coup d'xeil et de la promptitude à se décider. 

5 Serrurier : se bat en soldat ; ne prend rien sur 
lui; ferme; n*a passasses bonne opinion de ses 
troupes ; es| malade. 

« Despinùis : mou , sans activité , sans audace , 
n'a pas l'état de la guerre , n'est pas aimé du soldat , 
ne se bat pas à sa tête ; a d'ailleurs de la liauteur, 
de Tesprit et des principes politiques sain5 : bon à 
commander dans Tintérieur. 

K Sauret : bon, très bon soldat; pas assez éclairé 
pour être général ; peu heureux. 

« Abctucci * : j)as bon à commander cinquante 
hommes. 

* Vieux général de division, oncle du brave général 
Abatucci mcrt au siège d*Huningue, en 1797. 
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« Gamier, Meunier^ Casabîanca : incapables , pas 
bons à coinmander un bataillon dans une guerre 
aussi active et aussi sérieuse que eelle-ci. 

« Maçruart : brave homme, pas de talens, vif. 

» Gauthier : bon pour lin bureau, na jamais fait 
la guerre. . 

c Faubois et Sahuguet éidAenl employés dans les 
places \ je viens de les faire venir à lapinée. J'ap- 
prendrai à les apprécier. Ils se sovX très bien ac- 
quittés de ce que je leur ai confié jusqu'ici ; mais 
l'exemple du. général Despinois, qui était très bien 
à Milan et très mal à la tête de sa division , nr or- 
donne de juger les hommes d'après leurs actions. 

« BoNAPAaTE. » 

LETTRE DE BONAPARTE AU GÉNÉRAL 

MOREAU. 

« Au quartier- géiiéi:al de Milan , le ^3 prairial 
an IV (il juiu 1796). 

« Je vous fais passer un million que vous tirerez , 
sur Bàle, des mains du citoyen Barthélémy, ambas- ^ 
sadeur de la République à Gênes, à qui je donne 
ordre de l'adresser. 

«L'armée d'Italie a demandé au Directoire la 
permission de vous faire passer cet argent, prove- 
nant .des contributions de guerre, afin de soulager 
nos frères d'armes de l'armée du Rhin. 

« Je suis flatté que cette occasion, etc. , ^ 

<t Bonaparte. » 
l. a6 
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LETTRE DE BONAPARTE AU DIRECTOIRE. 

<f Au quartier-généml k Mîka, It 1 1 vendémiaire 
an Y (a octobre 1796). 

« La république <le Venise a peur : elle trame 
avec le roi de Napies et le pape ; elle se fortiâe «t 
se retranche dans Venise. De tous les peuples de 
ritalie , le Vénitien est celui qui nous hait le plus : 
ils sont tous armés^ et il est des cantons dont leo 
habitans sont braves. Leur ministre à Paris leur 
écrit que Ton s*amie , sans quoi tout est perdu : on 
ne fera tien de. tous ces gen»-lÀy si Mantoue n'e^t 
^s pris. 

« XiC roi de Napies a soixante mille hommes sur 
pied 'y il ne peut être attaqué et détrôné que par ' 
dix-huit mille hommes d'infanterie et trois mille de 
cavalerie. Il serait possible que, de concert avec 
TAutriche et Rome^ il portât un corps sur Rome 
et ensuite sur Bologne et Livourne : ce corps pour- 
rait être de quinte mille hommes, et inquiéterait 
beaucoup l'armée française, 

« Le gratid-duc de Toscane est absolument nul 
sous tous les rapports. • 

« Le duc de Parme se conduit assez bien ; il est 
nul aussi sous tous les rapports. 

««Rome est forte par soh fanatisme; si elle se 
montre contre nons , elle peut accroître de beau- 
coup la force du roi de Napies , m'obliger à tenir 
trois mille horomes de plus sur mes derrières , par 



lii»qui^ude quelle meurak dans Ta^rit de ces 
peuples : s^iile , sans Naples , il faudrait deux «nille 
hommes d'ÎQ&uterie et quinze oeiits de cavalerie 
pour la soumettre. 

« Si elle arncfe, le fanatisme lai doniie quelque 
forcer il y aurait du sang de ropandu : réunie a^ec 
Nazies, on ne peut marcher à Rome avec moins 
de vingt mille hommes' d infanterie et deux mille 
hommes de cairalerie; et si Ton voulait aller à 
Naples, après avoir été à Rome^ il faudrait une 
armée de vingt*quatré mille hommes d'infanterie 
eft de trots mille cinq cents de cavalerie. Je pense 
que six mille hommes d'in&nterie et cinq cents de 
cavalerie suffiraient pour t^iir les Etats du pape en 
respect, en s y conduisant avec adresse et caractère 
une fuis qu'on s'y serait rendu maître.' 

« Le roi de Sardaigne fomente la rébellion' des 
. Barbets. Si Naples et Rome agissent contre mous , 
il faudra trois mille hommes de plus dans les places 
du Piémont. • 

. « Si vous persistez à faire la guerre à Rome et à 
Naples, il faut ringt-cinq mille homixies de ren- 
fort, qui joints aux vingt mille nécessaires poiur 
tenir tète à l'empereur, font un renfort de qua- 
raote-einq mille hommes qu'it faudrait; Si. voms 
faites la paix avee Naples, et qu'il n'y ait qae 
Ron^e, il serait possible, avec les seules forces 
destinées à tenir tète à l'empereur, de proHier 
d'un moment favorable pour l'écraser ^ il faudrait 



I 



4q4 pièges justificatives. 

compter cependant sur un surcroit dé trois ^mille 
hoinnies. 

« Je croîs que vous ne pouvez faire à la fois, 
dans la position actuelle de la République, la guerre 
à Naples et à Tempefeur. La paix avec Naples jest de 
toute nécessité : restez avec Rome en état de négo- 
ciatiop^ ou d^armistice , jusqu au moment de mar- 
cher sur cette vHle superbe. 

(I Rome deviendrait très forte de sa réunion avec 
Naples. Si nous sommes battus sur le Rhin, il nous 
convient de faire la paix avec Rome et Naple^. 

R II est une autre négociation qui devient indis-. 
pensable : c'est un traité d'alliance avec le Piémont 
et Gènes. Je voudrais donner Massa et Carrara , les 
ûeh impériaux, à Gènes , et la faire déclarer contre 
la coalition. 

R Si vous continuez la guerre avec Naples , il me 
paraît nécessaire de prendre Lucques , et d y mettre 
garnison : cette place est forte et bien armée,- elle 
couvre les états de Gènes ^ et offre une retraite à la 
garnison de Livourne.. 

« Par cette lettre et celte cî-jointe vous connaî- 
trez parfaitement notre position» Je n'avais jamais 
compté qu'après avoir détruit, en une campagne, 
deux armées à Têmperçur, il en aurait une plus 
puissante , et que les deux armées de la République 
hiverneraient bien loin du Danube : le projet de 
Trieste et de Naples était fondé ^ur des supposi- 
tions. 
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fc j*ai écrit à Vienne, et ce soir le courrier part 
dans le même temps que Tarmée se porte sur la 
Brenta. 

, « Je fais fortifier TAdda; mais c'est une faible 
barrière. Je vous le répète : des secours prompts ! 
car l'empereur fait déjà filer ses. troupes. 

« La négociation avec Rome à été mal conduite ; 
il fallait I avant de Tentamer, qu'elle eût rempli les 
conditions de Tarmistice; Ton pouvart, au moins, 
attendre quelques jours, et Ton aurait facilement 
eu les cinq millions du second paiement, dovit une 
partie était déjà ai'rivée à Kiipini. On a montré au 
pape tous les traités à la fois.* il fellait, au con- 
traire ,' préalablement l'obliger à se prononcer sur 
le 'premier article; mais surtout on ne devait pas 
choisir l'instant où l'armée était dans le Tjrol^ et 
l'on devait avoir à l'appui un corps de troupes à; 
Bologne, qui se serait accru par la renommée. Gela 
nous coûte dix millions, cinq de denrées, et tous 
les ' chefs-d'œuvre d'Italie qu'un simple retard de 
quelques jours nous aurait donnés. 

« Tous ces pays-ci sont si peuplés, et la sitttation 
de nos forces est. si connus; tout cela est telleme:it 
travaillé par l'empereur et par l'Angleterre, que la 
scène change tous les quinze jours. Si nous ne 
réussissions pas dans tout ce que nous entrepren- 
drons,, je vous prie de croire que- ce ne sera pas 
faute dç zèle et d'assiduité. 

« Bonapartb: »» 
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LETTRE DE CACAULT, chaegb daffaius 
EN Italie, A BONAPARTE. 

a Rome , le 8 brumaire an t (ag octobre 1796 )* 

« On raconte partout à Rome, générdl, que vous 
avez été rendre visite au eardinal Mattel à Fe^rare, 
et que tous loi avez dit ne pas comprendre com* 
ment Rotne ne se pacifiait pas avec la France, et 
que vous Taveï engagé à v^ir à. Rome en parler 
au pape; que le cardinal avait désiré que vous liii 
marquassiez cette intention par écrit, ce que vous^ 
lui avez accordé. 

« Le cardinal Mattei a vu le pape; il a été en con- 
férence avec M. le cardinal secrétaire detat, en 
présence dé M. del Vasto. 

«(Suivant letiquette de Rome, un cardinal ne 
fait de première visite à personne, pas même aux 
ambassadeurs; mais si celui-ci est venu à Rome 
pour travailler à la pacification , il doit chercher à 
me voir et m'en témoigner le premier son désir, œ 
qui était fecile sans déroger à la suprême étiquette. 
Ce n'est point à mo! à rechercher personne dans la 
situation présente des choses. 

« Suivant les intentions que vous m'avez mar- 
quées, je dois soutenir l'espérance d'un accommo* 
dément et éviter ce qni me mettrait dans la néces- 
sité de partir de Rome. J'ai suivi et j'e suivrai cette 
direction , profitant de toutes les occasions pour 
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arracher le bandeau dont, les, yeux dû pape sont 
couverU; mais il est toujours si évident quon 
s*obstine à se fourvoyer hors du bon chemin, qu'il 
me semble qu'on se laissera plutôt tromper de 
nouveau par des offres de médiation que Naples ne 
manquera pas dé faire, et par ce que lies intrigans 
Ifss plus àrdens proposeront, et par ceux qui se 
fourrent dans les négociations pour en tirer du 
profit) que de revenir bonnement à M. Azara et à 
moi, qui avons Tun et l'autre des intentions droites 
et pures, 

« you$ trouverez ci;*joint copie du billet que f ai 
écrit hier au cardinal secrétaire d'état , en lui en* 
voyant copie des lettres qui annonceiu la paix de 
Naples et les avantages militaires en Allemagne, 
avep la réponse de ce cardinal : on ne rabaisse en 
rien le top très soutenu qu'on a pris/ 

« Je vous prie d'observer, général , sur la carte 
géographique de l'Etat ecclésiastique , combien la 
nature du pays se prête à la subdivision de cet 

• 

Etat en trois républiques : celle de Bologne et Fer- 
rare réunies, celle de Pérousé avec la Ronfiagne, et 
celle de Rome jusqu'à la Méditerranée. Cela peut 
se faire en laissant le pape, chef de l'Eglise univer- 
^elle, résider, comme prêtre, avec sa cour de 
prêtres,* et comme pontife, où il voudrait, de la 
manière dont il ^résidait à Rome avant qu'aucune 
donation des Français l'eût rendu souverain d'un 
territoire. 
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> L'établiss^ent de la liberté et de bonnes ré- ' 
publiques depuis Milan jusqu'au royaume de 
Naples est sans doute ce qui peut le mieux assu- 
rer nos intérêts en Italie, pour contenir dans les 
limites d'un càté le roi de Naples, de l'autre la 
puissante AUeioa^e. 

<x Suivant les registres mortiiaires de fbàpital de 
la Consolation de Rome, où l'on porte tous les 
blessés, il a passé dans cet hôpital soixante-quinze 
mille personnes assassinées de différentes manières 
à Rome et aux environs, sous le règne du pape 
actuel : c'est la même chose dans le royaume de 
IVaples et dans tout l'Etat ecctésiaetique. D'après 
cela seul, jugez du reste du gouvernement, et 
combien les peuples doivent y être attachés ! La 
superstition seule et un peu de crainte des sbires 
contiennent dans une apparence d'ordre ces popu- 
lations aisées à asservir. 

■ Je pense qu'il nefaudrait songer cet hiver qu'à 
réunir la légation de Ravenne à celles àe B<^logne 
et de Ferrare, et à former un nouvel état du Pé- 
rugino, d'Urbin et de la Bomagne, laissant de côté 
la ville de Rome et tout son territoire empesté, 
jusqu'à la Méditerranée , qu'on dominerait par mer. 

t Je souhaite que Va situation de nos affaires vous 

permette encore d'exécuter cette entreprise, et que 

nous soyons en état de la soutenir. Vous êfes trop 

pour rien commencer qu'on serait obligé 

ndonner ensuite. . 
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« J'apprends avec grand plaisir qiie Taffaire de 
Gênes va se terminer ainsi que je l'ai toujours désiré 
et proposé. La bonne politique est de nous assurer 
les peuples de Fltalie supérieure, qui valent infi- 
niment Itnieux que ceux de la partie inférieure. 

« A Naples , tout gémit et fléchit sons un terro* 
risme inquiet. I^es ministres étrangers même sont 
asservis au point de ne pouvoir écrire ni recevoir 
une lettre qui ne soit pas décachetée; ils n'osent 
faire venir et donner à lire chez eux, non seulement 
nos gazettes et celles des pays conquis , mais pas 
même <^eUe de Florence. 

M. del Vasto assure ici qu'il n'est pas possible 
que la paix de Naples isoit signée à Paris; il a en- 
voyé un courrier à sa cour pour demander ce qui 
en est. Le développement de totite cette affaire est 
fort comique; mais dans ce pays- ci , le mensonge 
est monnaie courante ; jamais on ne dit un mot de 
vérité ; touf est imposture et erreur, et l'esprit juste , 
obligé de s'occuper de tant de propos et de discours , 
insidieux et menteurs, se dégoûte et se lasse, et 
ne peut rester dans la ligne du vrai qu'avec une fa- 
tigue continuelle. 

« Au moment où ma lettre va partir, j'apprends 
d'une manière très sûre que les agens de Naples 
soutiennent ici qu'ils ont , par le retour de leur 
courrier , l'assurance certaine que sa majesté sici- 
lienne n'a aucune nouvelle que sa paix soit signée 
à Paris ; et que la lettre de Faypoult, publiée par- 
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tout| qui ranoonoe^ et que la nouvelle quen don- 
nent (le Florence Mio et Azara, sont des men- 
songes. Je ne comprends rien à cet imbrogtib. 

CACitULT. 



TaiLlTB SE PAIX PaÉLIMIITAIRB CONCLU A LÉOBEN 
BNTRB L*AUTBIGHB BT LA FbANCE, LE l8 AVRIL 
'797» ^^^^ ONZE ARTICLES SÉPAE^S ET SECRETS. 

Articles préliminaires de paix. 

S. M. l'Empereur , roi de Hongrie et de Bo- 
hème, etc. , et le Directoire exécutif, au nom de la 
République française, animés du même désir de 
mettre fin aux maux de la guerre par une paix 
prompte, juste et solide, sont convenus des articles 
préliminaires suivans : 

« ' Art. I". 

Il y aura amitié et bonne intelligence entre S. M» 
l'Empereur et Roi et la République française : \es 
hostilités entre les deux puissances cesseront à 
dater d'aujourd'hui. 

IL 

« 

S. M. l'Empereur et Roi et la République fran- 
çaise conserveront entre eux te même cérémonial , 
quant au rang et aux autres étiquettes, que celui 
qui était pratiqué entre l'Empereur et la France 
avant la guerre actuelle. 
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III. 

S. M. FEmpereur et la République française s'en- 
Çageiit à faire tout ce qui sera en leur pouvoir pour 
con iribuer à la tranquillité intérieure des deux États. 

IV. 

Les deux parties contractantes enverront au plus 
tôt des plénipotentiaires dans la ville de Berne , pour 
y traiter et conclure dans Fespace de trois mois, ou 
plus tôt si faire se peut , la paix définitive entre les 
autres puissances : à ce congrès seront admis les plé- 
nipotentiaires des alliés respectifs , s ils atcèdent à 
l'invitation qui leur sera faite. 

y. 

s. M. l'Empeneur ayant à cœur q«e la paix seré^ 
tablisse entre TEmpire germanique et la France ^ et 
le Directoire exécutif voulant également témoigner 
à S. Mo Impériale son désir d'asseoir ladite paix sur 
des bases solides et équitables , conviennent d'une 
cessation d'hostilités entre l'Empire germanique et 
la France, à commencer d'aujourd'hui : il sera tenu 
un congrès, formé de plénipotentiaires respectifs, 
pour y traiter et conclure la paix définitive entre les 
deux pnissanceSj sur la base de l'intégrité de l'Em- 
pire germanique. 

VI. 

S. M. l'Empereur et Roi renonce à tous ses droits 
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snr les provinces Belgiques connues sous le nom de 
Pays^as autrichiens , et reconnaît Iqs limites de la . 
France décrétées parles lois de la République fran- 
çaise; ladite renonciation est faite aux conditioiis 
suivantes : 

i^. Que toutes les dettes hypothécaires attachées 
au sol des pays cédés seront à la charge de ia Ré- 
publique française; 

a°« Que tous les habitans et possesseurs de.< pro- 
vinces Belgiques qui voudront sortir du pays , seront 
tenus de le déclarer trois mois après la publication 
du traité«de paix définitif, et auront lé temps de 
trois ans pour vendre leurs biens meubles et im- 
meubles; 

3"* Que'la République française fournira è la paix 
définitive un dédommagement équitable à S. M. 
l'Empereur et Roi, qui soit à sa convenance. 

VIL 

La République française, de son côté, restituera 
à S. M. Impériale tout ce qu elle possède des États 
héréditaires de la maison d'Autriche non compris 
sous la dénomination des provinces Belgiques. 

VIIL 

Les armées françaises évacueront, djabord après 
la ratification faite par S. M. Impériale des présens 
articles préliminaires ^ les provinces autrichiennes 
qu'elles occupent; savoir: la Styrie, la Carinthie, 
le Tyrol , la Carniote et le Frioul. 
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IX. 

Les prisonniers de guerre seront respectivement 
rendus, après la ratification des préliminaires, aux 
différens points qui seront désignés de part et d'autre. 

Nous soussignés, en vertu des pleins-pouvoirs 
de S. M. l'Empereur et Roi et de ta République 
française, avons arrêté les présens articles prélimi- 
naires de paix, qui resteront secrets jusqu'à ce qu'en 
soit fait rechange des ratifications en forme due, 
dans le terme d'un mois, ou plus tôt si faire se pourra, 
et qui aura' lieu dans la ville d'Udine», 

Fait au château d'Ëckenwald , près de Léoben , 
le 18 avril 1797 (29 germinal an v de la Répu- 
blique française ). 

Le marquis db GaxloJ 

Le comte de MxKyBi.X3 ^ générai^ma/or. 

B0NA.PAATB. 



jérticles préliminaires de paix. 

Il est convenu entre S. M. rEmpcreuï» et Roi et 
la République française, des articles suivans : 

Art. I". 

Que, maigre les dispositions de l'article VII des 
préliminaires de paix arrêtés entre les puissances 
contractantes sous la date d'aujourd'hui, S. 'iit. l'Em* 
pereur renonce 4 la partie, de ses Ét-ats en Italie qui 
«e trouve au«delà de la rive droite de l'Oglio et de 
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la rive droite du Pô, à condition que S. IVt. Impé- 
riale sera dédommagée de cette cession , ainsi que 
de celles fiiites par l'article YI des préliminaire» , 
par la partie de la Terre-Ferme vénitienne comprise 
entre TOglio , le Pô , la mer Adriatique et ses États 
héréditaires, ainsi que. par la Dalmatie et Tlstrie 
yenitlenne; et, par cette acquisition, les engage- 
mens contractés par la République française vis-à- 
Vis S. M. Impériale, par l'art. VI desprélimioaires, 
se trouvent remplis. 

II. 
La République française renonce , de son côté , à 
ses droits sur les trois légations de la Romagne, de 
Ferrare^t de Bologne, cédées à la France par le traité 
de Tolentino, en se réservant cependant la forte* 
ressedeCastel-Frafico,av«c un arrondissement dont 
le rayon, qui ne pourra pas être moindre de la portée 
du canon , serait égal à la distance depuis ses murs 
jusqu'aux confins de l'Etat de Modène. La partie 
des États de la République de Venise comprise entre 
VAdda, le Pô. l'Oglio , la Valteline a le Tjrol , ap- 
partiendra à la RépiibUquâ française. 

IIL 

Les deux parties contractantes se réservent et se 
garantissent Tune à l'autre lesdits États et pays ac-* 
quis sur la Terre-Ferme vénitienne. 

IV. 

Les trois légations de la Rbmagsie, fie Ferrare et 
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de Bologne, cédées par la République francise, 
seront accordées à la Républiqae de Venise en dé- 
dommagement de la partie de ses Étals dent il est \ 
parlé dans les trois articles précédens. 

V. 

S. M. l'Empereur et le Directoire exécutif de la 
République française se concerteront pour lever 
tous les obstacles qui pourraient s'opposer, à la 
prompte exécution des articles précédens, et nom- 
meront à cet effet des commissaires ou des pléni* 
potentiaires qui seront chargés de tous les arraii- 
gemens convenables à prendre pour se mettre 
d'accord avec la République de Venise. 

VI. 

Les forteresses de Palma-Nuova, Mantoue, 
Peschiera, Porto-Legnago, et les châteaux de Vé- 
rone, d'Osopo et de Brescia, occupés actudle- 
tnent par les troupes françaises, seront remis à 
S. M. l'Empereur d'abord après l'échange des rati- 
fications du traité de paix définitif , bu plus tôt si 
cela pouvait s'arranger d'un commun accord. 

VIL 

Les ouvrages desdites forteresses seront rendus 
dans l'état où ils se trouvent aujourd'hui; et quant 
à Fartillerie , les places vénitiennes seront rendues 
avec celle qu'on y a trouvée au moment de leur 
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occupation , et la place de Mantoue sera rendue 
avec cent vingt pièces d'artillerie de siège. 

VIL 

Les deux puissances contractantes conviennent 
que la partie des États dltalie cédée par S. M. FEni- 
pereur et Roi dans le premier des articles secrets, et 
la partie des Etats vénitiens acquise à la République 
française par l'article II, formeront désormais une 
république indépendante. 

IX. 

S. M. Impériale ne s'oppose point aux arrange- 
mens que la République française a pris avec le 
séréhissime duc de Modènerelativement aux duchés 
de Mpdène, Reggio et de Massa Carrara, à condi- 
tion que la République française se réunira avec 
S. M. l'Empereur, pour obtenir, à la paix générale 
et à celle de l'Empire germanique, une compensa- 
tion équivalente, en faveur dùdit duc de Modène 
et de ses héritiers légitimes. 

X. ' 

Les pays respectivement échangés en vertu des 
articles précédens conserveront leurs privilèges, 
et les dettes hypothécaires sur eux suivront le ter- 
ritoire, et resteront à la charge des nouveaux pos- 
sesseurs. : ^ 

XL 

Tous les ha'oitauh desdits pays qui voudront les 
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quitter seront maîtres de lefaiîe, et devront le dé- 
clarer dans l'espace de trois mois de la prise de pos- 
session , et il leur sera accordé le terme de trois ans 
pour vendre leurs biens meubles et^immeubies. 

Nous soussignés 7 en vertu des pleins-pouvoirs 
de S. M. FEmpereur et de la République française, 
avons signé les présens articles secrets, qui auront 
la même force que s'ils étaient insérés de mot à mot 
dans les article^ prdiminaires , et qui seront rati- 
fiés et échangés en même temps. 

Fait au château d^Eckenwald, près de Léoben, 
le 1 8 avril 1797 (29 germinal an v de la République 
française). 

Le marquis ds GALiiO. 
Le comte ub Merveld, généraUmajor^ 

Bonaparte. s^^ 

Note. 

• La ratification de l'Empereur fut présentée par 
le marquis de Gallo au général en chef Bonaparte, 
le 23 avril, au quartier-général de Grats, afin de 
commencer de suite l'évacuation des provinces 
allemandes, ainsi qu'il avait été stipulé par l'ar- 
ticle VIII, et l'échange des ratifications des deust 
puissances se fit formellement à Montebello, près 
de Milan , te 2&4 mai de ladite année, entre les deux 
plénipotentiaires susdits. 

On y ajouta un acte de la même date, sub spe 
raiiy par lequel on s'engageait de terminer de suite 

I- 27 



4l8 PIÈCES JUSTIFICATIVES. ' 

le traité de paix définitif, pour mettre respecftive-' 
ment chaque partie en possession des pays cédés, et 
pour rentrer de chaque côté dans ses limites , et on 
y stipula que le congrès désigné aux articles IV et V 
serait ouvert d'abord dans la ville de Berne, et que 
la France j accepterait la médiation de S. M. l'Em- 
pereur pour la paix entre elle et les alliés de 
S. AL Impériale, et TËmpire ^rmanique« Mais le 
dernier acte n^eut pas son effet , parce que la cour 
de Vienne l'annula , déclarait de ne vouloir pas 
signer la paix définitive sans la réunion du congrès 
de Berne, et le concours simultané de tous les 
alliés. La négociation se prolongea par conséquent 
jusqu'à la paix de Gampo-Formio, conclue sept 
mois plus tard, c'est^-à-dire le 17 octobre de la 
même année 1797, dans laquelle la cour de Vienne 
ne stipula pas moins sans ses alliés , mais avec des 
conditions bien différentes. 

LETTRE DU DIRECTOIRE A BONAPARTE. 

<c Paris , le 8 vendémiaire an vi ( 26 septembre 1797 >. 

« Il est trop évident que , si on laisse à l'Empereur 
Venise , le Frioul y le Padouan , la Terre-Ferme 
jusqu'aux bords de l'Adige^^dont le cours se des- 
sine de manière à le faire entrer dans le cœur de la 
Lombardie, l'Autriche donnera la main à Naples 
et à la Toscane, sans parler de l'Istrie et de la 
Dalmatie, qui, par la convenance et par leur va- 
leur intrinsèque, l'emportent seules de beaucoup 
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siM*,la Lombardie même. La République cisalpine, 
cernée presque de tous côtés par cette puissance 
vorace^ en deviendra bientôt la proie. Loin de 
pouvoir la maintenir , nous serons expulsés nous« 
mêmes de toute Tltalie. Nous n'aurons donc pas 
fait la paix; nous aurons ajourné la guerre; nous 
aurons fourni à l'Autriche le moyen de nous atta- 
quer avec plus d'avantage ; nous aurons traité en 
vaincus, indépendamment de la honte d'abandon- 
ner Venise, que vous croyez vous-ncême si digne 
d'être libre. Et ce serait la France qui gratifierait 
l'Empereur des élémens d'une marine faite pour 
s'emparer de son commerce du Levant! Combien 
de fautes nous ferions , et qu elles seraient graves ! 
que l'Autriche en profiterait! .Eî que dlraieiit la 
France et la postérité de nous voir prodiguer à la 
maison d'Autriche de pareils dédommagemens 
pour cette Lombardie^ qu'il v&udrait cent fois 
mieux lui rendre que de la payer à ce prix P 

« Calculons tout au pis, citoyen général; admet- 
tons l'hypothèse que repoussent votre génie et la; 
valeur de votre armée : supposons-nous vaincus et 
expulsés de l'Italie. Alors ^ ne cédant qu'à la force 
et au hasard des arroe«, notre honneur sera sauf, 
nous serons demeurés fidèles aux vrais intérêts de 
la France, et nous n'aurons pas connivé à une 
perfidie, qui n'aurai^; point d'excuse, puisqu'elle 
entraînerait des effets plus sinistres que les chances 
de guerre les plus défavorables. 
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« La seule abjection qui nous aurait fait balance, 
c'était (1|B supposer qn avec vos forces actuelles vous 
ne seriez pas en mesure de résister à celles que 
TEmpereur a eu le temps de rassembler autom* de 
vous. Mais d abord songez que vos forces seraient 
moindres encore dans quelques mois, après la paix 
que nous aarions la honte et Timprudence de con- 
clure. Songez que oc serait alors que TAutriche , 
placée p:ir notre propre &it au sein de i'Italîe, 
pourrait noufprendre au dépourvu et nous détruire 
sans ressource. 

« Toute la question se réduit à savoir si n4>us 
voulons, si nous devons livrer Fltalie à TÂutriche. 
Or , le gouvemement français ne le doit et ne le 
veut pas. 

« Ainsi donc, il préfère les chances de la guerre, 
plutôt que de dianger un mot à son ultimatum , 
déjà trop favorable à la maison d^Autridie. En 
reprenant les armes, il conserve Tfaonneur et les 
int^èts de la France ; et il ne peut douter que ces 
puissans motifs n'émeuvent aussi en vous-^nême , 
citoyen général , Tamour de la patrie et celui de ia 
gloire, ces deux passions des grands cœurs, qiii 
caractérisent le vôtre. 

« Le Directoire exécujbif voit bien votre position. 
Il ne s'abuse pas sur Tétat de vos forces ; vous ne 
pouvez guère compter que sur voutf*méme et votre 
armée accoutumée à vaincre. Les secours directs 
du Piémont ne nous conviennent poim« La Repu- 
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blique cisalpine peut enrôlear des Piémontais. Vous 
pouvez exciter les Vénitiens, les Dalmates, peui-4tre 
luéme les Hongrois. De leur c6té, le Directoire, 
le Corps législatif, sont disposés k vous aider de 
tout ce qui sera possible. Vous en verrez la preuve 
dans la dépèche du ministre, et vous pouvez comp' 
ter que les yeux du gouvernement vont être con- 
stamment fixés sur ritalie et sur rAUemague. 

« Le Directoire exécutif aurait voulu sans doute 
ne point commettre votre gloire à de nouveaux 
hasards. C'est à regret quil syjrésout; mais vous 
devez juger vous-même, citoyen général, que c'est 
la patrie qui l'exige : c'est elle qui , par notre voix , 
vous redemande encore ce que voua avez déjà 
montré avec tant de succès, de connaissance du 
caractère du soldat que vous conduisez; activité 
dans les apprêts, vitesse dans la marche , vivacité 
dans les attaques, diligence après la victoire. Soyez 
vous-même enfin , citoyen général, et la France 
pourra dicter les conditions d'une paix glorieuse 
et durable* » 

TllAITB DB &4IX CONCLU A CaMPO-FoBMIO , LE 26 
VBNnSHIAIBB AN VI ( 17 OCTOBBE I797), ENTBB 
UL BÉPUBLIQII]^ .FBANCAISE et l'EmPBBEUB , BOI 
BB HONGBIB BT BB BoHEMB. 

Sa majesté l'Empereur des Romains et roi de 

Hongrie et de Bohême , et la République fran^*aise,^ 

Voulant consolider la paix dont les bases ont 
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été posées par les préliminaires signés au château 
(l'Eckenwald , près àe Léoben, en Styrie, le i8 
avril 1797 ( 29 germinal an y de la République 
française, une et indivisible ), ont nommé pour 
leurs plénipotentiaires, savoir : S. M. TEmpereùr 
et Roi, le sieur D. Martius Mastrilli, noble pa» 
tricien napolitain, marquis de Gallo , chevalier 
de Tordre royal de Saint-Janvier, gentilhomme 
de la chambre de. S. M. le roi des Deux-Siciles , 
et son ambassadeur extraordinaire à la cour de 
Vienne; 

Le sieur Louis , comte du Saint-Empire romain , 
de Cobenzel » grand'croix de Tordre royal de Saint- 
Etienne , chambellan , conseiller d'état intime ac* 
tuel de sadite Majesté impériale et royale aposto- 
lique, et son ambassadeur extraordinaire près 
S. M. impériale de toutes les Russies ; 

Le sieur Maximilien, comte de Meerveldt, che- 
valier de Tordre Teutonique et de Tordre militaire 
de Marie-Thérèse , chambellan et général-ma^or de 
cavalerie dans les armées de sadite majesté TEmpe- 
reur et Roi ; 

Et le sieur Ignace, b^on de Degelmapn, ministre 
plénipotientîaire de sadite Majesté près la Répu- 
blique helvétique. 

Et la République fi;ançaise , Bonaparte , général 
en chef de Tarmée française en Italie 3 

Lesquels , après Téchange de leurs pleins-pou^ 
voirs respectifs, ont arrêté les articles suivans : 
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Art. K 

Il y aura à Tavenir , et pour toujours y une paix 
solide et inviolable entre S. M. TEnipereur des Ro* 
mains , roi de Hongrie et de Bohême, ses héritiers 
et successeurs, et la République française. Les 
parties contractantes apporteront la plus grande 
attention à maintenir entre elles et leurs États une 
parfaite intelligence, sans permettre aucyne sorte 
d^hostilité par terre ou par mer, pour quelque 
cause ou sous quelque prétexte que ce puisse être; 
et on évitera soigneusement tout ce qui pourrait 
altérer à Favenir l'union heureusement établie. Il 
ne sera donné aucun secours ou protection , soit 
directement, soit indirectement^ à ceux qui vou- 
draient porter quelque préjudice à lune ou à Tautre 
des parties contractantes. 

IL 

Aussitôt après rechange des ratification^ du 
présent traité, les parties contractantes feront lever 
tout séquestre mis sur les biens, droits et revenus 
des particuliers résidant/Sur les territoires respectifs 
et les pays qui y sont réunis, ainsi que des établis- 
semens publics qui y sont situés : elles s'obligent à 
acquitter tout ce qu elles peuvent devoir pour fonds 
à elles prêtés par lesdits particuliers et établisse- 
ntens publics, et à payer ou rembourser toutes 
rentes constituées à leirr profit sur chacune d'elles. 
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Le présent article est déclaré commua à la Ré- 
publique cisalpine. 

III. 

S. M. l'Empereur , roi de Honnie et de Bohème, 
renonce, pour elle et ses successeurs, en faveur de 
la République française , à tous ses droits et titres 
sur les ci-devant provinces Belgiques , connues sous 
le nom de Pays-Bas autrichiens. La République 
française possédera ces pays à perpétuité , en toute 
souveraineté et propriété, et avec tous les biens 
territoriaux qui en dépendent. 

IV. 

Toutes les dettes hypothéquées avant la guerre 
sur le sol des pays énoneés dans les articles précé- 
dens, et dont les contrats seront revêtus dés for- 
malités d'usage , seront à la clîargc de la République 
française. Les plénipotentiaires de S. M. FEmpe- 
reur, roi de Hongrie et de Bohème, en i^emectront 
Tétat, le plus t6t possible , au plénipotentiaire de la 
République française, et avant l'échange des ratî<- 
fieations, afin que, lors de l'échange, lesplénipor 
tentiaifes des deux puissances puissent convenir de- 
tous les articles ezplici^i& ou additionnels au pré* 
sent article , et les signer. 

V. 

S. M. l'Empereur , roi de Hongrie et de Bohême, 
consent à ce que la République française possède 
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en toute souveraineté les îles cUdevant ▼enitiennes 

du Levant ; savpir : Gorfou, Zante , Céphalonie , 

Sainte-Maure, Gerigo , et autres ties en dépendant , 

ainsi que Butrinto , Larta , Vpniz^ta , et en général 

tous les établisseméns ci-devant vénitiens , en AU 

banie, qui sont situés plus bas que le goife de 

Lodirino. 

VL 

La République française consent à ce que S. M. 
TEnipereur et Roi possède en toute souveraineté 
et propriété les pays ci-dessous désignés ; savoir : 
ristrie y la Dalmatie , les îles ci-devant vénitiennes 
de r Adriatique, les bouches du Gattaro, la ville de 
Venise, les lagunes et les pays compris entre les 
états héréditaires de S. M. l'Empereur et Roi , la 
mer Adriatique, et une ligne qui partira du Tyrol, 
suivra le torrent en avant de la Gardola, traversera 
le lac de Garda jusqu'à la Cise ; de*là une Ifgne 
militaire jusqu'à San-Giacomo , offrant im avantage 
égal aux deux parties, laquelle sera désignée par 
des officiers du génie nommés de part et d'autre 
avant l'échange des ratifications du présent, traité. 
La ligne de limita passera «ensuite entre TAdige à 
San-Giacomo , suivra la rive gauche de cette rivière 
jusqu'à l'embonchure du canal Blanc, y compris la 
partie de Porto-Legnago qui se trouve sur la rive 
idroite de l' Adige , avec l'arrondissement d'un rayon 
de trois mille toises. La ligne se continuera par la 
rive gauche du canal Blanc, la ri^e gauche du 
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Tartaro, la rhre gauche du canal dh la Polisella , 
jusqu'à 5on embouchure dans le Jfà^ et la rive 
gauche du grand Pd jusqu'à la mer. 

VIL 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
renonce à perpétuité, pour elle, ses successeurs et 
ayansK»iuse , en faveur de la République cisalpine, 
à tous les droits et titres provenant de ces droits , 
que sadite Majesté pourrait prétendre sur les pays 
qu'elle possédait avant la guerre , et qui font main- 
tenant partie de la République cisalpine , laquelle 
les possédera en toute souveraineté et propriété , 
avec tous les biens territoriaux qui en dépendent, 

VIIL 

S. M. rSmpereur, roi de Hongrie et de Bohème, 
reconnaît la République cisalpine comme puissance 
indépendante. 

Cette république comprend la ci<<levant Loia- 
hardie autrichienne , la Bei^masque, le Bressan , 
le Cremasque, la ville et forteresse de Mantoue , le 
Mantouan, Peschiera,la partie des étals ci-devant 
vénitiens, à l'ouest et au sud de la ligne désignée 
dans l'article YI, pour la frontièi'e des Etats de 
S. M. l'Empereur en Italie ; le Modénois , la prin- 
cipauté de Massa et Carrara , et les trois légations 
de Bologne, Ferrare et la Romagne. 

IX. 

Dans tous les pays cédés, acquis ou échangés par 
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le présent traité , il sera accordé à tous lesbabitans 
et propriétaires quelconques, main-levée du sé- 
questre mis sur leurs biens , effets et revenus , à 
cause de la guerre qui a eu lieu entre S. M. Impé- 
riale et Royale et la République française, sans 
qu'à cet égard ils puissent être inquiétés dans leurs 
biens ou personnes. Ceux qui à l'avenir voudront 
cesser d'habiter lesdits pays seront tenus d'en 
faire la déclaration trois mois après la publication 
du traité de paix définitif : ils auront le terme de 
trois ans pour vendre leurs biens-meubles, im- 
meubles, ou en disposer à leur volonté. 

X. 

Les pajs cédés, acquis ou échangés par le pré- 
sent traité, porteront à ceux auxquels ils demeure- 
ront les dettes hypothéquées sur leur sol. 

XI. 

La navigation de la partie des rivières et canaux 
servant de limites entre les possessions de S. M. 
l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, et celles 
de la République cisalpine, sera litre, sans que 
l'une ni l'autre puissance puisse y établir aucun 
péage, ni tenir aucun bâtiment armé en guerre; ce 
qui n'exclut pas les précautions nécessaires à la 
sûreté de la forteresse de Porto-Legnago. 

xn. 

Toutes ventes ou aliénations faites , tous engage- 
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mens contraclési sojt par les villes ou par le gou- 
vernement ou autorités civiles et administratives 
des pays ci-devant vénitiens, pour Tentretien des 
armées allemandes et françaises » jusqu'à la date de 
la signature du présent traité y seront confirmés et 
regardés comme valides. 

XIII. 

Les titres domaniaux et archives des différens 
pays cédés ou échangés par le présent traité, serout 
remis, dans Tespace de trois mois à dater de 
réchange des ratifications, aux puissances qui en 
auront acquis la propriété. Les plans et cartes des 
forteresses , villes et pays que les puissances con- 
tractantes acquièrent par le présent traité , leur 
seront fidèlement remis. 

Les papiers militaires et registres pris dans la 
guerre actuelle aux états-majors des armées respec'^ 
tive;s, seront pareillement rendus. 

XIV. 

Les deux parties contractantes, également ani- 
mées du désjr d'écarter tout ce qui pourrait nuire 
à la bonne intelligence heureusement établie entre 
elles , s*engagent , de la manière la plus solennelle , 
à contribuer de tout leur pouvoir au maintien de 
la tranquillité intérieure de leurs États respectifs;. 

XV. 

Il sera conclu incessamment un traité de com- 
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mercê établi sur des bases équitables, et telles 
qu'elles assurent à S. M. TEmpereur, roi de Hbn» 
grie et de Bohême , et à la République française , 
des avantages égaux à ceux dont jouissent, dans 
les États respectifs, les nations les plus favorisées. 
En attendant, toutes les communications e« rela- 
tions commerciales seront rétablies dans Tétat où 
elles étaient avant la guerre. 

XVI. 

Aucun habitant de tous les pays occupés par les 
armées autrichiennes et françaises ne pourra être 
poursuivi ni recherché , soit dans sa personne, soit 
dans ses propriétés , à raison de ses opinions poli* 
tiques ou actions civiles, militaires et commer- 
ciales, pendant la guerre qui a eu lieu entre les 
deux puissances. 

XVIL 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
ne pourra, conformément aux principes de neutra* 
lité , recevoir dans chacun de ses ports , pendant le 
cours de la présente guerre , plus de six bàtimens 
armés en guerre, appa,rtenant à chacune des puis- 
.sances belligérantes. 

XVIII. 

. S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
s'oblige à céder au duc de Modène , en indemnité 
des pays que ce prince et ses héritiers avaient en 
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Italie y le Brisgaw, qu'il possédera aux mêmes çon* 
ditions que celles en vertu desquelles il possédait le 
Modénbîs. 

XIX. 

Les biens fonciers et personnels non aliénés de 
leurs altesses royales Tarchidnc Charles et larchi- 
duchesse Christine , qui sont situés dans les pays 
cédés à la République française , leur seront resti- 
tués , à la charge de les vendre dans Tespace de 
trois mois. 

Il en sera de même des biens fonciers et per- 
sonnels de son altesse royale larchiduo Ferdinand, 
dans le territoire de la République cisalpine. 

XX. 

Il sera tenu à Rastadt un congrès uniquement 
composé des plénipotentiaires de rEmp«ire germa- 
nique et de ceux de la République française , pour 
la pacification entre ces puissances. Ce congrès sbra 
ouvert un mois après la signature du présent traité, 
ou plus tôt s'il est possible. . 

XXI. 

Tous les prisonniers de guerre faits de part et 
d'autre , et les otages enlevés ou donnés pendant la 
guerre, qui n auraient pas été, restitués , le seront 
dans quarante, jours à dater de celui de la signa-- 
ture du présent traité. 
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XXIL 

Les contributions , livraisons, fournitures et pres- 
tations quelconques dé guerre, qui ont eu lieu dans 
les Etats respectifs des puissances contractantes, 
cesseront à dater du jour dé l'échange des ratifi- 
cations du présent traité. 

XXIIL 

S. M. TEmpereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
et la République française , conserveront entre elles 
le même cérémonial, quant au rang et aux autres 
étiquettes^ que celui qui a été constamment observé 
avant la guerre. 

Sadite Majesté et la République cisalpine auront 
entre elles le même cérémonial d'étiquette que celui 
qui était d'usage entre sadite Majesté et la Répu- 
blique de Venise. 

XXIV. 

Le présent traité de paix est déclaré commun à la 
République batave. 

XXV. 

Le présent traité sera ratifié par S. M. TEmpe* 
reur, roi de Hongrie et de Bohême , et la République 
française, dans l'espace de trente jours à dater d'au- 
jourd'hui, ou plus tôt si faire se peut; et les actes 
de ratification, en due forme, seront échangés à 
Rastadt. 

Fait et signé à Candipo-Formio , près d'Udine, le 
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1 j octobre 1797 ( 26 vendémiaire an vi de la Répu- 
blique, une et indivisible). 

Signés : Boki^aetx ; le marquis bb Gàllo ; 
Louis, comte db Cobebzbl^ le comte db 
Mbbbvbldt , génércd»m£ffor ; le baron ob 

DBGBLMAinf. 

Articles secrets ou coiwention adéUtioruulle du traité 
de CcunpO'Formio y du 26 'vendémiaùre an Vi. 

Abt. V\ 

S. M. TEmpereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
consent que les limites de la République française 
s'étendent jusqu'à la ligne ci-dessous désignée, et 
s'engage à employer ses bons offices lors de là paix 
avec l'Empire germanique pour que la République 
française obtienne cette même ligne ; savoir : 

La rive gauche du Rhin , depuis la frontière de la 
Suisse, au-dessous de Bâle, jusqu'au confluent de 
la Nette, au-dessus d'Ândernach, y compris la tète 
de pont de Manheim sur la rive gauche du Rhin, 
et la ville et forteresse de Mayence ; Tune et l'autre 
rive de la Nette, depuis son embouchure jusqu'à 
sa source près de Brud»; de là une ligne passant par 
Senscherode et Borley jusqu'à Kerpen, et de cette 
ville à Udelhofen, Blankenheim, Marmagen, Jacte- 
nigt, Gale, Geinnnd, et compris lesarrondissemens 
et banlieues de ces communes; puis les deux rives 
de rOlff jusqu'à son embouchure dans la Roër; les 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 45^ 

deux rives de la Roër, en y comprenant Ileimbach, 
Nidegjgfen^ Daren et Juliers, avec leurs arrondisse- 
mens et banlieues, ainsi que les villages riverains 
et leur arrondissement, jusqu'à limnich ; de là une 
ligne passant Roffems et Thalens, Dalen, Hilas, 
Padermod, Laterforst, Radenberg, Haversloo, s'il 
se trouve dans la direction de la ligne, Anderheide, 
Halderkirchen, Wambach, Herringen et Grobray, 
avec la ville de Yanloo et son arronxlissement: et 
si, malgré les bons offices de S. M. l'Empereur^ roi 
de Hongrie et de Bohême, l'Empire germanique 
ne consentait pas à l'acquisition par la République 
française de la ligne de limité ci-dessus désignée , 
S. M. l'Empereur et Roi s'engage formellement à ne 
jEbumir à l'armée d'Empire que son contingent , qui 
UQ pourra être employé dans les forteresses, sans 
que par là il soit porté aucune atteinte à la paix et 
à l'amitié qui viennent d'être établies entre saàite 
Majesté et la République française. 

II. 

S. M. rEm^ereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
emploiera également ses bons offices lors de la pa- 
cification avec l'Empire germanique, 

x^. Pour que la navigation du Rhin soit libre 
pour la République française et les États de l'Em- 
pire situés sur la rive droite de ce fleuve, depuis 
Huningue jusqu'à son entrée dans le territoire de 
la République batavé; 

I. . 28 
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j^. Pt>nr qne le possesseur de lâ patûe allemande 
opposée à Fembouchtire de la Moselle ne puisse 
jamais, ni softs aucun prétexte que ce soit, s^opposer 
à la libre navigation et sortie dès bateaut , barques 
ou autres bâtimens horï de rembouchuré de cette 
rivière; 

3^ Pour que la République française ait la libre 
navigation de la Meuse, et que les péages et autres 
droits qui pourraient se trouver établis depuis 
Tanloo jusqu à son entrée dans le territoire bàtave , 
soient supptrimés. 

IIL 

S. M. I. et B. rénonce, pour elle et ses succes- 
seurs, en faveur de la Républîqite française, à la 
souveraineté et propriété du comté de Falkenstein 
et de ses dépendances. 

IV. 

Les pays que S. M. TEmpereiÉr , roi de Hougtîe et 
de Bohême, doit posséder en vertu de larticle VI 
du traité patent définitif signé aujourd'hui^ servi- 
ront de coÉipensation pour les pajrs auxquels elle a 
renoncé par les articles III et VII j^atens dit traité, 
et par Tartiole p récédent. 

Cette renonciation n'a de valeur qu'autant que 
les troupes de S. M*.L et R» occuperont les pnjs 
quelle acquiert par l'artide suadit^ 

V. 

La .République française emploiera sei bons of- 
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fices pour que S. M. VEmpei^ear acquière en Alle- 
magne larcheTechë de Salzbourg et la partie du 
cercle de Bayière située, entre rarchevéché de Salz- 
bourg, la rivxère de Tlnn et de Salza y et le Tyrol , 
y compris la ville de Wasserbourg , sur la rive droite 
de rinn, avec l'arrondissement d'un rayon de trois 
mille toises. 

VI. 

S. M. I. et R. cédera à la paix de TEmpire, à la 
B^publique fiançaise, U souveraineté et propriété 
du Frickthal et de tout ce qui appartient à la mai- 
son d'Autriche à la rivé gauche du Rhin entre 
Zurzach et fiâle; moyennant qu'à la paix susdite 
S. M. obtienne une compensation proportionnelle 
en Allemagne qui soit à sa convenance. 

La République française réunira lesdits pays à 

, la République hehé tique, moyennant les arrange- 

mens qu'elles pourraient prendre entre elles, sans 

porter préjudice à S. M. l'Empereur et Bbi , ni à 

TEmpire. 

VII. 

• 
11 esl cbnvétiù, ehtre (es deiik puissances con- 

ttaetantes, que si lors de la pacification prochaine 

de l'Empire g^rknanique, laf République française 

fait utië â<^i}Ui»ition en Allemagûe, S. M. rEtiipë'- 

reur, roi de Hongrie et de Bohême, doit égalemèntt 

y obtehir Un équivalent, et réciproquement, si 

S. M. I. et R. fait uhe acquisition de cette espèce. 



N 



436 PIECES ïUSTIFICATIVIiS. 

la République française obtiendra un pareil é(|ai- 

Talent. 

VIII. 

Il sera donné une indemnité territoriale au 
prince de Nassau -Dietz, ci -devant Stadtbouder 
d*Hollande; cette indemnité territoriale ne pourra 
être prise dans le voisinage des possessions autri- 
chiennes, ni dans celui de la République batave. 

IX. 

La République française n*a point de difficulté à 
restituer au roi de Prusse ses possessions sur la rive 
gauche du Rhin ; en conséquence , il ne sera ques- 
tion d*aucune acquisition nouvelle pour le roi de 
Prusse, ce que les deux puissances contractantes se 
garantissent mutuellement. 

X. 

Si le roi de Prusse consent à céder à la Répu- 
blique française et à la République batave de pe* 
tites portions de son territoire qui se trouvent sur 
la rive gauche de la Meuse, ainsi que l'enclave de 
Sevenaer et autres possessfons vers rTssel,S. M. FEm- 
pereur, roi de Hongrie et de Bphôme, emploiera 
se& bons offices pour rendre praticables lesdites 
cessions et les faire adopter par l'Empire germa- 
nique. 

L'inexécution du présent article ne pourra point 
détruire l'effet ^e l'article pi écéden t. 
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XL 

S. M. TEmpereur ne s'oppose pas à Tusage que 
la République française a fait des fiefs- impériaux 
en faveur de la République ligurienne. 

S. M. l'Empereur réunira ses bons offices à ceux 
de la République française, pour que TEmpIre 
germanique renoju)e aux droits de suzeraineté qu'il 
pourrait avoir en Italie, et spécialement sur les 
pays qui font partie des ^Républiques cisalpine et 
ligurienne , ainsi que sur les fie& impériaux , tels 
que la Lusignana et tous ceux situés entré la Tos- 
cane et les États de Parme, les Républiques ligu- 
gurienne et lucquoise , et le ci-devant Modénois , 
lesquels fiefs ferontpartie de la République cisalpine. 

XII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
et la République française, réuniront leurs bons 
offices lors de la pacification de l'Empire germa- 
nique , pour que les différens princes et États de 
l'Empire qui se trouvent éprouver quelques pertes 
de territoire et des droits en conséquence des sti- 
pulations du présent traiter de paix , ou enfin par 
suite du traité à conclure avec l'Empire germa- 
nique , et particulièrement les électeurs deMayence , 
de Trêves et de Cologne, l'électeur palatin de Ba- 
vière , le duc de Wurtemberg et Teck, le margrave 
de Bade, le duc de Deux-Pgnts, les landgraves de 
Hesse-Cassel et de Darmstadt^ les princes de Nas- 
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sau-Sarbruck, de Salm-Kyr bourg, Lôwenstein- 
Werthelm et de Wtedrunkel, et le comte de la 
Leyen, obtiennent en Allemagne des indemnités 
convenables, qui seront réglées d'un commun 
accord avec la République française. 

. XIII. 

Les troupefl de S. M. l'Empereur.éracaeront , 
vingt jours après l'échange des ratifications du pré- 
sent traité , la ville et forteresse de Mayence, Ehren- 
breistein , Pbilipsbourg , Manheim • Kônigsteîn , 
Ulm et Ingolstadt , ainsi q::2e tout le territoire ap- 
partenant à l'Empiref germanique 9 jusqu'à ses États 
héréditaires. 

XIV. 

Les préseus articlessecrets auront la même force 
que s'rls étaient insérés^ mot pour mot dans le traité 
de paix patent signé aujourd'hui. 

Ils seront ratifiés à la môme époque par les dçux 
parties contractantes, et les actes de ri|tific9tion en 
due forme seront échangés à Rastadt. 

Fait et signé à Campo-^Formio, le 17 octobre 
1797, 27 venxiémiaire an VI de la République 
française , une et indivisible^ 

BoNAPARTs ; le marquis ns Gallo ; Ix>iris , 
comte DE CoBBNZBi. ; le comte ns Mbbr- 
VELDT, généraUmajor ; le baron de 

DEGSIiltfANN. 
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